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QUATRIEME   PARTIE 
PRATIQUE  DES  VERTUS  MORALES 


LKXXV  CONFERENCE 

La  Prudence 

I.  Notion 

La  prudence  est  la  première  des  vertus  cardinales. 
On  en  comprend  ra  facilement  la  raison  d'après  ce  qui 
suit. 

Saint  Basile  définit  la  prudence  :  la  vraie  connais- 
sance de  ce  qu'il  faut  faire.  Saint  Augustin  :  la  con- 
naissance de  ce  qu'il  faut  rechercher,  de  ce  qu'il  faut 
fuir.  Saint  Thomas  l'appelle:  la  droite  règle  d'action. 
Saint  Isidore  ajoute  :  la  prudence,  c'est  comme  voir 
de  loin. 

Diriger  ses  actions  avec  une  connaissance  sûre  pour 
opérer  le  bien,  par  conséquent,  découvrir  le  but  qu'il 
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faut  atteindre  et  les  v;ais  moyens  pour  y  parvenir, 
voilà  la  prudence.  Saint  Thomas  la  résume  en  deux 
mots  :  voir  juste,  vouloir  juste. 

Mais  pour  en  venir  là,  que  de  choses  sont  néces- 
saires 1  Ce  sont  autant  d'autres  vertus,  compagnes  de 
la  prudence,  nobles  princesses  qui  forment  son  cor- 
tège et  dirigent  sa  marche. 

En  les  voyant,  il  est  facile  de  comprendre  combien 
cette  vertu  est  difficile  à  acquérir,  précieuse  dans  ses 
avantages  pour  les  différentes  situations  sociales,  mais 
rare,  très  rare  parmi  les  hommes. 

Citons  les  principales  ! 

i.  La  discrétion  ou  discernement  nous  fait  distin- 
guer le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux,  le  mieux  de  ce 
qui  est  bien,  ce  qui  est  parfait  de  ce  qui  est  mieux, 
pour  laisser  Je  mal  et  répudier  le  faux,  saisir  ce  qui 
est  vrai,  choisi]  et  embrasser  ce  qui  est  bien,  meil- 
leur et  même  parlai  I.  C'est  dans  l'âme  l'opération  de 
Dieu  séparant,  dans  l'œuvre  de  la  Création,  l'eau  de 
la  terre,  la  terre  des  cieux,  la  lumière  des  ténèbres. 
C'est  l'œil  de  l'âme.  Heureux  celui  qui  a  cet  œil  lim- 
pide cl  clairvoyant  1 

a.  La  circonspection  est  cette  réflexion  sérieuse,  cette 
attention  ternie  de  lame  sur  tout  ce  qui  accompagne 
l'action  «pie  l'on  veut  faire,  afin  qu'elle  s'accomplisse 
selon  toutes  les  règles  (lu  \rai  et  du  bien, c' est-à-dire 
conformément  aux  circonstances  de  temps,  de  lieu 
el  de  personnes,  car  toutes  choses  ne  conviennent  pas 
en  toul  temps,  en  tout  lieu,  pour  loules  personnes. 

De  là  naît  la  dilïércncc  des  jugements  des  hommes; 
de  là  vient  que   la  même  chose  est  approuvée  par 
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l'un,  condamnée  par  l'autre.  L'homme  prudent  l'exa- 
mine sous  tous  sos  aspects,  avant  de  se  prononcer  et 
d'agir,  afin  de  le  faire  en  toute  sagesse,  évitant  les 
extrêmes  où  il  est  si  facile  de  tomber. 

3.  La  docilité.  C'est  la  facilité  à  prendre  conseil  pour 
diriger  ses  jugements  et  sei  actions,  c'est  se  laisser 
mettre  ou  remettre  su.   son  chemin. 

Dieu  \ eut  que  personne  ne  s'égare  et  ne  périsse 
autrement  que  par  sa  faute. 

C'est  pourquoi  il  veut  que  chacun  trouve  sur  son 
chemin  les  guides  qui  lui  conviennent.  Qnc  de  faits 
sont  là  pour  le  prouver!  A  lam  dans  le  Paradis  ter- 
restre, Gain  égaré,  Jacob  à  Séthel,  Moïse  au  buisson 
ardent,  Tobic  et  Raphaël,  saint  PauL  et  Ananic,  saint 
Pierre  et  l'ange  qui  le  tire  de  sa  prison. 

Dieu  se  sert  do  différents  moyens  :  tantôt  ce 
sont  de  sages  et  bons  parents,  tantôt  c'est  une  pa- 
role insignifiante  que  la  grâce  rend  lumineuse, 
tantôt  un  malheur,  un  accident,  de  salutaires  re- 
mords. Vu  besoin,  il  vient  lui-même  à  nous,  comme 
Notrc-Seigncuv  à  saint  Pierre,  fuyant  hors  de  Rome 
la  persécution  de  >éron.  Pierre  lui  dit  :  Domine,  quo 
vadis?  Où  allez-vous,  Seigneur? —  A  Rome,  pour  y 
être  crucifié  de  nouveau  !  Pierre  comprend,  revient 
sur  ses  pas,  et  meurt  bientôt  pour  son  Maître.  Une 
église  est  bâtie  en  ce  lieu  et  porte  le  nom  de  Domine, 
quo  vadis. 

Que  penser  de  la  docilité  ?  Elle  est  la  compagne 
inséparable  de  la  prudence.  Pas  de  docilité,  pas  de 
prudence. 

Elle  est  marque  de  vraie  humilité  et  aussi  de  vraie 
sagesse. 


h  IVP   PARTIE.    PRATIQUE   DES   VERTUS   MORALES 

Son  absence  est  marqua  d'orgueil,  d'orgueil  sala- 
nique,  de  manque  de  sagesse,  de  folie  naissante. 

Elle  est  nécessaire  à  tous,  même  aux  supérieurs. 
Jéthro  le  rappelle  à  Moïse,  qui  s'associe  soixante-dix 
vieillards  pour  gouverner  son  peuple.  Le  Pape  a  près 
de  lui  le  Conseil  des  cardinaux  pour  gouverner 
l'Église. 

4.  La  précaution  ou  prévoyance  doit  aussi  accom- 
pagner la  prudence  ;  elle  consiste  à  composer  d'avance 
les  circonstances  où  nous  pouvons  nous  trouver,  à 
prévoir  les  obstacles  que  nous  pourrons  rencontrer, 
afin  d'accomplir  plus  sûrement  le  bien. 

5.  La  sollicitude  est  cette  promptitude  de  l'âme  qui 
nous  fait  opérer  vivement  ce  que  la  prudence  et  la 
discrétion  nous  ont  montré  être  conforme  aux  règles 
du  vrai  et  du  bien.  Elle  bannit  la  tiédeur  et  la  len- 
teur, et  nous  fait  accomplir  le  bien  dans  le  temps  el 
dans  le  lieu  convenables. 

Quelle  vertu  complexe  que  la  prudence  !  Disons 
mieux  :  quelle  admirable  reine  et  quel  magnifique 
cortège! 

II.  Comment  on  manque  de  Prudence 

i  .  Par  défaut.  —  C'est  la  précipitation  ou  témérité 
qui  fait  que  nous  allons  trop  vite  à  juger,  à  parler,  à 
agir.  La  réflexion  manque. 

C'est  Y  inconstance  qui  fait  que  nous  changeons 
d'avis  pour  des  riens  et  que  nous  tournons  à  tout 
vent. 

C'est  Yinconsidéralion  qui  fait  que  nous  n'exam  i- 
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lions  pas  si  les  moyens  sont  réellement  proportionnés 
à  la  fin. 

C'est  la  négligence  qui  fait  que  nous  n'apportons 
pas  la  sollicitude  voulue  à  prendre  un  parti  et  à  le 
suivre. 

2.  Par  excès.  —  C'est  la  prudence  de  la  chair  qui 
;nct  sa  fin  dernière  dans  les  faux  biens  de  ce  monde, 
poursuit  son  honneur  humain,  son  but  d'ambition 
humaine,  ses  avantages  matériels,  la  tranquillité  sa 
propre  satisfaction,  ses  plaisirs,  au  sacrifice  même 
de  sa  conscicence  et  des  droits  de  Dieu. 

C'est  la  rase  et  la  fraude  qui  inventent  et  emploient 
des  moyens  dissimulés  et  peu  honnêtes  pour  arriver 
aux  fins  qu'elle  se  propose. 

C'est  la  trop  grande  sollicitude  des  affaires  tempo- 
relles et  de  l'avenir,  négligeant  de  s'en  remettre  à  la 
divine  Providence. 

Saint  Augustin  a  eu  raison  de  s'écrier  :  Combien, 
qu'on  appelle  prudents,  ne  sont  devant  Dieu  que  de 
vrais  insensés  !  Ils  négligent  les  moyens  d'être  vrai- 
ment prudents  :  la  réflexion,  la  prière,  le  soin  de 
consulter  les  guides  des  consciences.  Ils  perdent  de 
vue  les  grands  intérêts  de  l'éternité,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais compromettre. 


111.  Nécessité  de  cette  Vertu 

i  .  En  général,  elle  est  nécessaire  pour  la  pratique 
des  autres  vertus  cardinales,  comme  la  foi  est  néces- 
saire aux  autres  vertus  théologales.  Elle  en  est  le 
flambeau,  le  guide,  la  directrice.  Sans  prudence,  on 
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pourra  faire  le  bien,  mais  à   contretemps,  un  bien 
qui  ne  sera  pas  bien. 

2.  Cette  vertu  est  particulièrement  nécessaire  aux 
ouvriers  de  l'Évangile,  en  leur  qualité  d'ambassadeurs 
de  Dieu  auprès  des  âmes,  de  ministres  de  l'Eglise  et 
de  conducteurs  des  âmes  vers  l'éternité.  Triple  fonc- 
tion qui  leur  demande  d'agir  à  chaque  instant,  non 
pas  à  l'aventure,  mais  avec  toute  la  mesure  que  ré- 
clament une  si  haute  mission  et  de  si  graves  intérêts. 

Ajoutons  que  leur  influence  est  immense  sur  le 
monde  dont  ils  font  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'ils 
possèdent  plus  ou  moins  de  prudence.  L'Église,  la  so- 
ciété, les  paroisses,  les  familles,  comme  les  âmes,  dc- 
viennent  solidaires  ou  de  leur  prudence  ou  de  leurs 
imprudences. 

3.  Elle  est  nécessaire  aux  supérieurs,  à  quelque 
degré  que  ce  soit,  puisque,  comme  le  remarque  saint 
Paul,  ils  ont  charge  d'àmcs  et  répondront  à  Dieu  de 
leurs  inférieurs. 

l\.  Elle  est  nécessaire  aux  pères  et  mères;  sans  elle, 
leur  direction  versera  ou  du  côté  de  l'excessive  sévé- 
illéou  du  côté  de  la  mollesse,  si  désastreuse  et  si 
commune  de  nos  jours. 

5.  Elle  est  nécessaire  à  tout  chrétien  indistincte- 
ment, —  nous  l'avons  dit  assez;  —  mais  surtout  aux 
personnes  qui,  dans  le  monde  comme  dans  la  vie  re- 
ligieuse, travaillent  à  leur  sanctification.  Puisque  sans 
elle  le  bien  n'est  plus  bien,  comment  tendre  au 
mieux?  Autant  d'actions,  autant  de  coups  dé[  ée 
dan*,  Pair. 
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IV.  Moyens  a  prendre 

i.  Se  défier  de  soi-même  ;  sans  cela,  mille  choses 
sans  sagesse,  hors  d'à  propos.  Ne  vous  appuyez  pas 
sur  voire  prudence,  dit  Je  Saint-Esprit'. 

2.  Réfléchir  et  se  taire  beaucoup.  L'homme  prudent 
se  tiendra  dans  le  silence,  dit  le  Saint -Esprit  2.  C'est 
dans  le  silence  et  la  réflexion  que  naissent  les  sages 
résolutions.  Celui  qui  parle  beaucoup  et  réfléchit  peu 
est  sujet  à  toutes  sortes  d'imprudences. 

3.  Considérer  la  fin  en  toutes  choses.  C'est  le  sage 
conseil  de  l'auteur  de  l'Imitation.  Sans  cette  précau- 
tion, on  s'égare  souvent. 

4.  Consulter,  avant  que  d'agir,  surtout  s'il  s'agit  de 
choses  importantes. 

5.  Prier  beaucoup.  Recourir  au  Saint-Esprit,  la  Sa- 
gesse par  essence  ;  à  saint  Joseph,  l'homme  prudent 
par  excellence  :  Ecce  fidelis  servus  et  prudens. 

6.  Ne  rien  précipiter  dans  faction.  On  arrive  tou- 
jours quand  on  part  à  temps. 

1.  Proverbes,  ni,  5.  —  2.  Ibidem,  xi,  12. 
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La  Docilité 

I   Notion 

C'est  une  vertu  qui  nous  porte  à  demander  volon- 
tiers conseil,  à  n'agir  guère  sans  recourir  aux  lu- 
mières d'autrui  et  à  en  faire  la  règle  de  noire  con- 
duite. Néanmoins,  c'est  agir  avec  résolution,  une  fois 
le  conseil  reçu  st  la  voie  à  suivre  clairement  déter- 
minée. 

Il  y  a  loin  de  là,  on  le  comprend,  à  cette  sotte  pré- 
tention de  vouloir  non  seulement  tout  savoir  et  tout 
faire  par  ses  propres  lumières,  mais  aussi  de  vouloir 
conduire  les  autres,  de  vouloir  tout  décider,  tout 
régler,  tout  diriger  par  soi-même.  Oui,  sotte  pré- 
tention qu'on  ne  peut  trop  flétrir  et  dont  il  faut  bien 
se  garder. 

II.  Motifs  qui  la  rendent  nécessaire 

i.  Dieu  nous  l'enseigne  clairement.  Dans  le  monde 
angélique,  il  a  établi  des  hiérarchies  et  dos  chœurs 
divers,  dont  les  fonctions  sont  non  seulement  d'accom- 
plir les  volontés  divines,  mais  d'éclairer  les  anges 
inférieurs.  Ainsi  se  transmettent  les  lumières  qui 
viennent  de  Dieu,  Dans  le  monde  que  nous  habitons, 
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nous  voyons  la  famille  et  la  société  établies  par  Dieu 
même,  pour  le  gouvernement  des  enfants  et  des 
citoyens.  A  la  tête  de  la  famille,  les  parents;  à  la  tête 
de  la  société,  tous  ceux  qui  détiennent  le  pouvoir,  à 
quelque  litre  que  ce  soit.  Il  en  est  de  même  dans 
l'Église,  vraie  famille  et  société  parfaite,  qui  a  pour 
gouverner  les  fidèles  :  le  Pape,  les  évêques,  les  curés. 
Jésus-Christ,  modèle  des  pasteurs  et  chef  de  tout  le 
troupeau,  disait:  Je  connais  mes  brebis,  et  mes 
brebis  me  connaissent...  etles  entendent  ma  voix*. 

C'est  clair,  Dieu  veut  la  docilité  chez  ceux  qui  ont 
à  cœur  de  lui  appartenir,  autrement,  on  n'est  pas  de 
son  troupeau. 

On  comprend  quelle  doctrine  satanique  est  celle- 
ci  :  Ni  Dieu  ni  maître.  Elle  est  fille  de  celui  qui  a  dit: 
Non  serviam.  Je  n'obéirai pas*.  Illusion  profonde!  Tout 
le  monde  obéit,  chacun  à  son  Dieu;  si  ce  n'est  pas  le 
Dieu  du  ciel,  c'est  celui  de  l'enfer.  Doctrine  des  plus 
néfastes,  des  plus  funestes;  c'est  la  ruine  de  tout 
ordre,  de  toute  paix,  de  toute  société,  de  tout 
bonheur. 

2.  La  raison  nous  en  fait  une  loi.  Personne  de  nous 
n'a  la  somme  complète  de  toutes  les  lumières.  Nous 
n'en  possédons  qu'une  portion  bien  restreinte.  Nous 
voyons  rarement  les  choses  sous  tous  leurs  aspects.  A 
la  vérité,  nous  découvrons  celui-ci  ou  celui-là  ;  mais 
un  troisième  et  même  un  quatrième  nous  échappent . 
Voilà  pourquoi  des  personnes  très  respectables  et 
très  sensées  sont  souvent  d'avis  si  divers  sur  les  mêmes 
questions. 

i.  .9.  Jean,  x,  i4,  27.  —  2.  Jérémie,  11,  30. 
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Cette  diversité  ne  nous  apprend-elle  pas  à  nous 
défier  de  nous-mêmes  et  à  recourir  aux  lumières 
d'autrui,  comme  supplément  de  nos  propres  lumières? 
De  là  le  proverbe  très  juste  :  Il  y  a  plus  d'esprit  dans 
deux  têtes  que  dans  une  seule.  Et  saint  Bernard  n'a- 
t-il  pas  raison  de  dire  que  celui  qui  veut  se  conduire 
par  lui-même  n'est  conduit  que  par  un  sot? 

3.  Nos  intérêts  les  plus  grands  nous  l'imposent. 

Il  s'agit  souvent  non  seulement  de  nos  intérêts 
matériels,  mais  de  nos  intérêts  spirituels,  de  notre 
bonheur  en  ce  monde  et  de  notre  bonheur  éternel. 
Cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  de  consulter  de  bons 
guides? 

4.  Autre  motif:  Nous  sommes  portés  à  nous  faire 
illusion  entant  de  choses,  notre  jugement  manquant 
souvent  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  néces- 
saires !  De  là  cet  adage  :  Chacun  est  mauvais  juge  dans 
sa  propre  cause.  De  là  aussi  cette  parole  connue  de 
saint  Augustin  :  Quodcumque  volumus  sanctum  est. 
Tout  ce  que  nous  voulons  est  parfait.  N'est-ce  pas  vrai? 
Ne  sommes-nous  pas  enclins  à  légitimer  tout  ce  qui 
nous  plaît  ?  Il  faut  donc  que  d'autres  moins  passionnés, 
moins  aveuglés,  plus  indépendants,  y  voient  pour 
nous,  autrement  nous  sommes  exposés  à  faire  fausse 
route. 

5.  Le  démon  cherche  toujours  à  nous  tromper.  Il 
se  sert  pour  cela  de  tous  les  moyens  et  souvent  de 
nous-mêmes.  Ce  sont  ses  pièges  les  plus  habiles. 
Recourir  aux  lumières  d'autrui  est  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  déjouer  ses  manœuvres. 
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6.  Les  choses  extérieures  nous  fascinent,  et  par  là 
même  obscurcissent  les  yeux  de  notre  àme.  Comment 
ne  pas  être  exposés  à  nous  tromper,  à  mal  juger  ? 

7.  Le  monde,  le  milieu  où  nous  vivons,  nos  amis, 
nos  proches  eux-mêmes  peuvent  également  obscurcir 

notre  jugement.  Nous  avons  doue  besoin  d'amis 
sincères,  vraiment  indépendants  cl  animés  de  l'esprit 
de  Dieu,  pour  nous  tendre  la  main  et  nous  aider  à 
traverser  certains  passages  difficiles  et  dangereux. 

ïtf.  Que  penser  de  la  Docilité? 

1.  C'est  la  clef  de  la  sagesse.  Salomon  demande  à 
Dieu  la  sagesse  et  un  cœur  docile\  Pourquoi,  sinon 
pour  nous  faire  comprendre  que  la  sagesse  ne  vient 
qu'à  la  suite  du  cœur  docile  ? 

2.  C'est  le  privilège  des  humbles:  pas  d'humilité 
sans  docilité,  et  pas  de  docilité  sans  humilité. 

3.  C'est  la  marque  d'un  bon  jugement. 

4.  Elle  est  la  compagne  inséparable  de  la  vraie  pru- 
dence. 

5.  C'est  un  signe  d'élu.  Tous  les  humbles  seront 
sauvés,  tous  les  dociles  aussi,  puisque  la  docilité  est 
le  privilège  des  humbles. 

G.  C'est  une  source  de  paix  intérieure.  On  a  la 
conscience  tranquille,  et  on  évite  beaucoup  de  désa- 
gréments du  dehors. 

1.  IIIe  livre  des  Bois,  ni,  9. 
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IV.  Que  penser  de  l'Absence  de  Docilité  ? 

i.  C'est  une  marque  d'esprit  étroit,  de  jugement 
mal  équilibré,  d'orgueil  consommé,  de  manque  de 
prudence. 

2.  C'est  une  source  de  fautes  nombreuses,  d'im- 
prudences, de  fausses  manœuvres,  d'ennuis,  de  désa- 
gréments, de  mécomptes,  de  mépris,  de  haines, 
d'écrasantes  responsabilités,  de  délaissements.  On 
abandonne  à  eux-mêmes,  et  justement,  ces  sots  pré- 
tentieux qui  croient  tout  savoir. 

3.  C'est  la  caractéristique  des  réprouvés. 

4.  C'est  la  plus  grande  source  de  maux.  Les  anges 
sont  déchus  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  écouter 
saint  Michel  qui  leur  disait:  Et  qui  donc  est  sem- 
blable à  Dieu  ! 

Adam  et  Eve  ont  été  chassés  du  Paradis  terrestre, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  respecter  la  défense  de 
Dieu. 

Saûl  fut  rejeté  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  voulut  pas 
écouter  Samuel. 

Jérusalem  fut  saccagée  et  détruite,  parce  qu'elle  ne 
voulut  pas  écouter  la  voix  des  Prophètes,  et,  plus  lard, 
parce  qu'elle  n'entendit  pas  la  voix  de  Jésus. 

Les  hérétiques  et  les  hérésiarques  se  sont  enfoncés 
dans  l'erreur,  parce  qu'ils  ont  refusé  d'enlendre  la 
voix  de  l'Église,  du  Pape,  des  évèques,  qui  les  aver- 
tissaient. Nous  pourrions  citer  des  noms  propres; 
mais  cela  n'est  pas  nécessaire. 
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V.  Exemples  de  Docilité 

i.  Moïse  se  montre  docile  à  l'égard  de  Dieu,  de  son 
beau-père,  du  conseil  des  vieillards. 

2.  Samuel,  enfant,  se  lève  nuitamment  à  la  voix  de 
Dieu,  qu'il  croit  être  celle  du  grand-prêtre,  va  trou- 
ver celui-ci  et  lui  dit  :  Me  voici,  car  vous  m'avez  appelé*. 

3.  Saul,  terrassé  sur  le  chemin  de  Damas,  s'écrie  : 
Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Il  va  trouver 
Ananie  pour  se  faire  instruire2. 

4-  Saint  Anselme  prie  le  Pape  de  lui  désigner  quel- 
qu'un à  qui  il  obéisse. 

5.  Saint  Alphonse  se  fait  diriger  par  un  de  ses  reli- 
gieux. 

6.  Le  Pape  est  assisté  du  Collège  des  cardinaux. 

VI.  Conclusions  pratiques 

1.  Avant  tout,  confions  la  direction  de  notre 
:onscience  à  un  guide  spirituel. 

2.  Suivons  la  direction  des  supérieurs  que  Dieu 
nous  donne.  Voix  du  Pape,  de  l'évêque,  du  pasteur, 
\oix  de  Dieu. 

3.  Pour  les  affaires  de  vocation  et  d'état,  prenons 
:onseilde  personnes  compétentes  et  craignant  Dieu. 

1.  V  livre  des  Bois,  m.  —  2*  Actes  des  Apôtres,  rx>  6. 
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4.  De  même  pour  la  conduite  des  affaires  exté- 
rieures et  matérielles,  ne  dédaignons  aucun  conseil 
serait-il  des  égaux  et  des  inférieurs  eux-mêmes.  Rc 
cevons-le  avec  reconnaissance.  Quoique  nous  ne  de 
vions  pas  toujours  le  suivre, il  y  a  toujours  quelque 
profit  à  en  tirer. 


T.XX\\*TÏ<  CONFERENCE! 

Le  Gouvernement  de  la  Langue 

I.   E.X  QUOI  COXSISTE-T-IL  ? 

i.  A  garder  le  silence  quand  il  ne  faut  pas  parler.  Il 
y  a  temps  pour  se  taire  aussi  bien  que  pour  parler, 
dit  le  Saint-Esprit1. 

C'est  assurément  une  chose  difficile  de  savoir  se 
(aire  et  de  le  faire  à  propos.  La  démangeaison  de 
parler,  la  passion  nous  sont  de  grands  obstacles  pour 
garder  le  silence,  même  quand  il  le  faut  absolument. 
Ce  n'est  pas  sans  saison  qu*on  a  dit  que  le  silence  est 
d'or. 

2.  A  parler  quand  il  le  faut.  Combien  gardent  un 
silence  coupable  !  parents,  supérieurs,  gens  en  place, 
amis,  frères  et  sœurs,  en  présence  de  fautes  ou  de 
fausses  directions  qui  peuvent  conduire  aux  plus  fâ- 
cheuses conséquences  !  Oui,  que  de  gens  pourraient, 
par  une  parole,  retenir  une  âme  sur  la  pente  d'un 
abîme  et  ne  le  font  pas! 

Parler  quand  il  le  faut,  c'est  le  faire  quand  la  jus* 
lice,  la  vérité  ou  la  charité  nous  en  font  *  ~~û  loi. 

i.  Ecclésiaste,  m,.  7. 
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Chose  difficile  encore,  non  pas  toujours  à  raison  de 
nos  passions,  mais  à  raison  de  certains  intérêts  de  se- 
cond ordre,  et  surtout  à  raison  des  passions  des  nu  très 
qui  ne  leur  permettent  pas  d'accepter  favorablement 
nos  paroles.  Nous  le  sentons,  et  c'est  pourquoi  sou- 
vent nous  reculons  devant  une  parole,  un  avertisse- 
ment, un  encouragement,  une  contradiction,  une 
réprimande  pourtant  salutaire. 

3.  A  parler  comme  il  le  faut.  Voilà  le  plus  difficile 
et  où  nous  manquons  le  plus,  ce  qui  fait  que  nos 
paroles  ne  produisent  pas  l'effet  que  nous  attendons. 

Parler  comme  il  faut,  c'est  dire  ce  qu'il  faut  dire, 
quand  il  faut  le  dire  et  comme  il  faut  le  dire  pour  le 
bien  du  prochain.  Méditons  ces  paroles  qui  appellent 
toute  notre  attention,  notre  vigilance  et  aussi  notre 
habileté. 

Dire  ce  qu'il  faut  dire,  tout  ce  qu'il  faut  dire,  rien  de 
plus,  quelle  habileté  cela  requiert  !  Première  condition, 
de  sagesse  ! 

Le  dire  quand  il  faut,  par  conséquent  dans  le  mo- 
ment favorable,  ni  trop  tôt,  ni  trop  tard.  Seconde 
condition.  Trop  tôt,  l'occasion  favorable  ne  serait  pas 
encore  venue.  Trop  tard,  elle  nous  aurait  échappé  et 
nous  manquerions  le  but.  Quelle  sagesse  encore  est 
nécessaire  !  quel  tact  est  requis  ! 

Le  dire  comme  il  faut,  troisième  condition.  C'est 
prendre  l'extérieur,  le  visage,  le  regard,  le  ton  de 
voix,  le  geste,  les  expressions,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
produire  le  fruit  qu'on  se  propose.  Voilà  le  dernier 
mot  de  La  sagesse,  de  l'habileté,  delà  prudence. 

En  même  temps,  c'est  éviter  tous  les  défauts  qui 
neuvent  se  rencontrer  dans  le  langage,  et  qui  seraient 
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le  nature  à  compromettre  les  effets  que  l'on  se  pro- 
pose d'obtenir. 


IL  Que  faut-il  en  penser? 

/.  C'est  une  chose  des  plus  difficiles.  On  le  com- 
prend déjà,  après  ce  qui  vient  d'être  dit.  Le  Saint- 
Esprit  nous  avertit  d'ailleurs,  par  la  bouche  de  saint 
Jacques,  qu'il  est  plus  facile  de  dompter  les  animaux 
fougueiu  que  de  bien  régler  sa  langue*. 

11  suffit,  pour  s'en  mieux:  convaincre,  d'observer 
les  âmes  qui  travaillent  à  leur  sanctification.  On  les 
voit  progresser  d'une  manière  remarquable,  souvent 
prodigieuse,  sur  tant  d'autres  points;  mais  sur  celui- 
là.  on  les  trouve  parfois  aussi  novices,  aussi  impar- 
faites, après  de  longues  années  qu'au  premier  jour. 
C'est  la  fissure  par  où  l'eau  entre  dans  la  nacelle,  et 
souvent,  avec  elle,  le  naufrage. 

Ajoutons  que  beaucoup  d'ennemis  conspirent  sans 
cesse  contre  nous  pour  nous  faire  perdre  le  terrain 
conquis. —  Ennemis  du  dedans  :  légèreté,  irréflexion, 
amour-propre,  orgueil, ambition,  affections  terrestres, 
calcul  intéressé.  —  Ennemis  du  dehors  :  préjugés 
qui  courent  la  rue,  maximes  mondaines,  mœurs  pu- 
bliques, convenu,  défauts  du  prochain,  injustices, 
injures,  mauvais  traitements,  toutes  choses  qui  nous 
harcèlent,  nous  agacent,  nous  irritent,  nous  pro- 
\  (juent  de  façon  à  nous  faire  perdre  notre  équilibre, 
nos  bonnes  résolutions,  notre  sagesse  habituelle 

Oui.  il  est  difficile,  très  difficile  de  ne  pas  pcchei 

1.  S.  Jacques,  m,  7,  8. 

VIE    SFIIU7LELLE.     —    II.    —    2. 
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par  la  langue,  et  le  Saint-Esprit  a  mille  fois  raison  de 
dire  :  Bienheureux  celui  qui  ne  pèche  pas  par  la  langue. 
Saint  Jacques  ajoute  qu'il  est  parfaW. 

2.  C'est  une  chose  de  la  plus  haute  importance. 
On  peut  dire  que  tous  nos  intérêts,  sans  exception, 

en  dépendent.  On  pourrait  en  dire  autant  du  bonheur 
de  la  famille  et  de  la  société.  Qu'on  ouvre  le  livre  de 
l'histoire  des  familles,  des  paroisses,  des  nations,  et 
l'on  verra  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

On  peut  donc  affirmer  sans  crainte  que,  sans  cela, 
on  est  exposé  à  quitter  non  seulement  la  voie  de  la 
perfection,  mais  celle  même  de  la  vie  chrétienne  or- 
dinaire. Ce  sont  des  paroles  malsonnantes  qui  ont  été, 
pour  plusieurs,  le  point  de  départ  de  la  vie  relâchée 
qui  les  a  conduits  à  l'apostasie. 

Qu'on  lise  l'histoire  des  premières  hérésies  comme 
des  dernières,  du  protestantisme,  du  jansénisme, 
on  verra  souvent,  au  début,  un  mot  mal  placé  dont 
on  n'a  pas  voulu  convenir  ou  qu'on  n'a  pas  voulu 
rétracter,  qu'on  a  soutenu  avec  opiniâtreté.  De  là 
on  est  allé  plus  ou  moins  rapidement  à  l'abandon 
complet  de  la  foi  catholique. 

3.  C'est  une  chose  des  plus  rares.  Oh  !  le  gouver- 
nement de  la  langue  !  Il  est  presque  introuvable  dans 
le  monde.  L'esl-il  moins  parmi  les  personnes  qui  tra- 
vaillent à  leur  perfection?  Que  dis-je?  Dans  les  com- 
munautés elles-mêmes?  Quelle  sagesse  de  la  part  des 
fondateurs  d'Ordres  d'avoir  imposé  le  silence  pour  la 
majeure  partie  du   temps,  et  d'avoir  environné  les 

,.  Ecclésiastique,  \iv,  i.  —S.  Jacques,  ni,  a. 
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récréations  de  tant  de  précautions,  qu'il  soit  pour 
ainsi  dire  impossible  de  pécher  par  la  langue! 


III.  Différentes  Manières  de  pécher  par  la  Langue 

11  serait  trop  long  de  les  énumérer  toutes;  conten- 
tons-nous de  citer  les  principales  : 

i.  Ne  pas  se  taire  quand  on  devrait  garder  le  si- 
lence, les  choses  que  l'on  dit  seraient-elles  indiffé- 
rentes ou  même  édifiantes.  Dès  lors  qu'elles  sont 
hors  de  saison,  elles  indiquent  une  absence  de  règle- 
ment de  la  langue. 

2.  Ne  pas  parler  quand  on  devrait  le  faire,  mais 
garder  un  silence  lâche,  honteux,  coupable,  en  pré- 
sence du  mal,  surtout  de  la  part  de  ceux  qui  sont 
obligés  de  parler,  soit  pour  cause  de  supériorité,  soit 
par  raison  de  charité  bien  évidente.  Combien  se 
taisent  pour  ne  pas  se  créer  d'ennuis,  pour  ne  pas 
s'attirer  de  désagréments,  de  critiques,  de  pertes 
d'estime,  d'amitié  ou  de  place! 

3.  Parler  maladroitement,  par  colère,  susceptibi- 
lité, haine,  rancune,  mépris,  vengeance... 

4.  Parler  inconsidérément,  sans  réflexion,  sans 
bornes,  sans  mesure,  sans  règle,  à  tort  et  à  travers. 

5.  Parler  malicieusement,  pour  faire  de  la  peine  au 
prochain,  peu  importe  quel  en  soit  le  motif,  à  moins 
que  ce  ne  soit  pour  son  amendement,  ce  qui  serait 
la  conection  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
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IV.   Conclusions  pratiques 

i.  Àva^i  tout,  ayons  une  souveraine  horreur  des 
péchés  oc  la  langue.  On  se  les  permet  si  facilement! 
Si  volor  liers  on  dit  :  ce  n'est  rien  ! 

2.  Reprochons-nous  toute  faute  de  ce  genre  et  pu- 
nissons-nous-en sévèrement.  —  Un  habitant  des  dé- 
serts se  condamna  à  un  silence  de  dix-sept  ans  pour 
vn  léger  péché  de  la  langue.  Un  saint  quitta  le  bar- 
reau pour  un  mensonge  véniel. 

3.  Mettons  une  sentinelle  à  notre  bouche,  c'est-à- 
dire  une  garde  attentive  qui  ne  laisse  passer  aucune 
parole  répréhcnsiblc. 

[\.  Gardons  le  silence  tant  que  nous  pourrons.  Ai- 
mons-le, regardons-le  comme  un  ami.  Le  silence  ou 
la  mort,  disait.  îe  P.  Olivaint. 

5.  Tenons-nous  toujours  dans  la  disposition  de 
parle  ,  quand  l'honneur  de  Dieu,  la  charité  pour  le 
prochain,  ou  nos  fonctions  le  réclament. 

(i.  Ne  parlons  oue  dans  le  temps,  le  lieu,  la  mesure 
nécessaires. 

7.  Ayons  soin  que  nos  paroles  ne  blessent  ni  la 
prudence,  ni  la  charilé.  ni  la  justice,  ni  la  vérité,  ni 
la  modération.  Si  nous  blessons,  que  ce  soit  toujours 
pour  sauver,  non  par  impatience,  rancune,  colère, 
salisfaclion  personnelle,  mais  par  amour  sincère  des 
âmes. 
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jjes   Péchés   de  la   Langue 
I.  Que  faut-il  en  penser  ? 

i.  Rien  de  plus  commun 

Prêtez  l'oreille  aux  conversations,  analysez-les,  et 
vous  verrez  que  la  plupart  ont  pour  aliment  la  con- 
duite du  prochain.  On  s'occupe  toujours  ou  presque 
toujours  des  autres,  non  pour  les  admirer,  mais  pour 
les  juger,  pour  les  condamner  surtout. 

Je  ne  parle  pas  des  gens  sans  religion,  dont  Dieu 
dit  par  la  bouche  du  Prophète  :  Ils  dévorent  mon 
peuple  comme  un  morceau  de  pai/V .  Mais  parmi  ceux 
qui  la  pratiquent,  n'y  en  a-t-il  pas  un  trop  grand 
nombre  dont  l'occupation  habituelle  est  de  relever 
les  sottises  des  autres,  sous  prétexte  de  justice,  de 
zèle,  d'amour  du  bien?  On  dirait  un  nouvel  Élie 
avec  le  même  langage  ardent.  On  se  croit  volon- 
tiers la  colonne  de  la  religion,  et,  au  lieu  de  pitié  pour 
les  égarés,  on  n'a  pour  eux  que  blâmes  et  invectives 
On  va  même  jusqu'à  gémir  sur  les  désordres  plus 
ou  moins  secrets  de  ceux  qui  pratiquent  la  religion. 

i.  Psaumes,  un,  4. 
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Si  nous  entrions  dans  les  communautés,  si  nous 
pénétrions  jusque  dans  les  cloîtres,  ne  trouverions- 
nous  pas  le  môme  mal,  !e^<  mêmes  travers  ? 

Et  les  confessions,  quel  est  donc  leur  aliment  le  plus 
abondant?  Ne  sonl-ce  par  lu?  péchés  de  la  langue? 
Quel  est  celui  qui  n'a  pas  à  se  reproche?  quelque 
faute  de  ce  genre,  dans  touhs  ses    confessions  ? 

Ne  nous  étonnons  donc  plus  de  la  réflexion  faite 
par  l'Apôtre  saint  Jacques  :  Celui  qui  ne  pèche  pas 
par  la  langue,  eshri-là  est  parfait.  Comme  l'homme 
parfait  est  difficile  à  trouver,  de  même  l'homme  qui 
ne  pèche  pas  par  la  langue.  Il  suppose  beaucoup  de 
vigilance,  de  force  d'âme,  de  victoires  remportées. 

a.  Rien  de  plus  funeste 

i.  Les  péchés  de  la  langue  ont  cela  de  particulier 
que,  du  même  coup,  ils  font  plusieurs  blessures  : 

Ils  blessent  le  prochain  de  qui  on  parle  :  son  hon- 
neur, ses  intérêts  matériels,  parfois  troublent  la  paix 
de  sa  famille,  paralysent  sa  bonne  volonté  pour  le 
bien,  au  point  de  compromettre  son  éternité.  Que 
d'âmes  ulcérées,  aigries,  qui,  loin  de  revenir  à  Dieu,  ne 
font  que  s'en  éloigner  davantage  1  Que  de  familles 
brouillées  à  tout  jamais  !  Que  de  guerres  civiles  al- 
lumées !  Que  de  provinces  ravagées  !  Tout  cela  par 
suite  de  quelque  intempérance  de  langage. 

Ils  blessent  ceux  en  présence  de  qui  Ton  parle. 
Il  y  a  toujours  une  sorte  de  scar  dal",  et  parlant,  un 
entraînement  au  mal. 

Ils  blessent  la  conscience  de  celui  qui  parle.  C'est 
comme  l'abeille  qui,  lançant  son  dard,  laisse  sa  vie 
dans  la  blessure  qu'elle  fait, 
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Us  blessent  enfin  Je  cœur  de  Dieu,  père  des 
hommes,  qui  ne  demeure  jamais  insensible  ni  au 
bien  ni  au  mal  que  l'on  fait  à  ses  enfants. 

2.  Aussi,  rien  d'étonnant  que  Die  *  appesantisse 
sa  colère  sur  ceux  qui  font  de  leur  langue  un  dard 
pour  percer  le  cœur  de  !eurs  M?res.  Ouvre;  nos 
saints  Livres. cl  voyez:  Détracteurs,  ennemis  de  Dieu... 
Le  médisant  el  l'homme  a  deuj  langues  seront  maudits*. 

Rien  d'étonnant  qu'il  retire  parfois  aux  ànics  même 
avancées  en  perfection  ses  grâces  de  choix.  On  les 
entend  se  plaindre  de  sécheresses,  de  dégoûts,  de 
manques  de  ferveur.  Percez  la  muraille,  et  vous  ver- 
rez que  ce  sonl  des  châtiments  de  paroles  contraires 
à  la  charité. 

3.  Aucune  faute  ne  sera  jugée  plus  sévèrement  et 
punie  plus  rigoureusement.  En  vérité  je  vous  l'assure, 
dit  Noire-Seigneur,,  les  hommes  rendront  compte  d'une 
parole  oiseuse-.  Qu'en  scra-t-il  donc  des  paroles  bles- 
santes ?  Cette  pensée  a  effrayé  bien  des  saints  qui  se 
sont  condamnés  au  silence  pour  des  années  et  des 
années.  David  disait  :  J'ai  mis  une  garde  à  ma  bouche 
pour  ne  pas  pécher  par  ma  langue'.  Les  Trappistes  et 
les  Chartreux  se  condamnent  à  un  silence  perpétuel . 

3.  Rien  cju'on  se  reproche  moins 

i.  D'abord  en  beaucoup  de  cas,  on  s'aveugle,  en 
s'illusionne,  au  point  de  ne  pas  voir  l'ombre  d'une 
faute  là  où  il  y  a  faute  très  grave. 

i.  Ép.  aux  Romains,  i,  3o,  —  Ecclésiastique,  xxvm,  i5.  — 
a.  S.  Matthieu,  xn,  3G.  —  3.  Psaumes,  xxxvm,  3. 
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2.  Tout  au  plus  on  ne  voit  qu'une  demi-gravité. 
On  se  dit  qu'on  n'a  pas  voulu  manquer  de  charité, 
blesser,  faire  de  peine. . .  que  sais-je  ? 

3.  Ou  bien  on  ne  veut  pas  reconnaître  les  consé- 
quences de  cette  sorte  de  fautes.  Si  même  on  les 
accepte,  c'est  avec  indifférence,  sans  inquiétude,  sans 
souci  de  les  réparer.  Tant  pis,  dit-on,  et  c'est  tout. 

4.  Qu'en  résulte-t-il? 

i  .  On  demeure  impénitent.  On  ne  s'accuse  pas,  ou 
l'on  s'accuse  mal,  on  ne  se  repent  pas,  on  ne  répare 
pas. 

a.  On  ne  se  corrige  pas.  Après  dix  ans,  vingt  ans, 
(o  sont  les  mêmes  accusations  sans  aucun  amende- 
ment. 

3.  On  ne  fait  aucun  progrès  dans  la  perfection. 
Nul  ne  demeure  plus  stationnaire  que  ceux  qui 
pèchent  par  la  langue. 

\ .  On  va  porter  ses  fautes  au  tribunal  de  Dieu  ; 
heureux  ceux  qui  ne  les  portent  pas  en  enfer!  Les 
failles  graves  sont  si  fréquentes  sur  ce  point  I 

il    Quels    sont  les  Péchés   delà   Langue  les  pus 
ordinaires  ? 

i.  La  Langue  intempérante 

Celle  (jni  parle  sans  frein.  En  voici  les 'principaux 
i  irnclèrcs : 
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Parler  à  tout  propos,  sans  raison,  avant  son  tour, 
en  dehors  du  temps. 

Parler  abondamment.  En  dire  plus  qu'il  n'en  faut, 
ne  faire  grâce  d'aucun  détail,  dire  tout  ce  qu'on 
sait,  tout  ce  qu'on  pense  sur  chacun,  sur  chaque 
cho^e. 

Parler  précipitamment,  par  conséquent  san^  ce 
donner  le  temps  de  réfléchir  à  ce  qu'on  dit. 

Dire  des  riens,  des  choses  sans  valeur. 

Parler  sans  cesse  de  soi-même,  de  ses  affaires,  de 
ce  qu'on  a  vu  ou  entendu. 

2 .  La  Langue  caustique 

Aimer  à  dire  de  bons  mots.,  à  faire  le  bel  esprit,  à 
divertir  les  autres  par  ses  réparties  piquantes.  On  le 
fait  rarement  sans  blesser  le  prochain. 

Aimer  à  lancer  des  pointes  à  ses  interlocuteurs,  à 
les  railler  sur  leurs  manières,  sur  leurs  travers. 

Aimer  à  railler  les  absents,  à  reproduire  leur  lan- 
gage, leurs  manies,  leurs  défauts... 

3.  La  Langue  critique 

Juger,  blâmer,  censurer  tout  le  monde  :  supérieurs 
égaux,  inférieurs,  étrangers...  Rien  ne  coûte;  médi- 
sances, rapports,  contumélie... 

Faire  connaître  ce  que  l'on  sait  sur  le  compte  du 
prochain  à  tous  indistinctement,  tout  en  demandant 
aux  autres  le  secret  qu'on  ne  garde  pas  soi-même. 

Demander  aux  autres  ce  qu'ils  savent,  les  amener 
habilement  à  manquer  de  réserve,  leur  extorquer 
leurs  secrets  pour  aller  les  divulguer. 
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III.  Conclusions  pratiques 

i.  Rappelez-vous  souvent  la  parole  de  Notre  Sei- 
gneur :  On  demandera  compte  d'une  parole  inutile. 

a.  Hxaminez-vous  toujours  sévèrement  sur  les  pé- 
chés de  paroles. 

3.  Accusez-vous-en  avec  repentir. 

/».  Punissez-vous-en. 

5.  Mêliez  une  garde  à  vos  lèvres,  mais  une  garde 
vigilante. 

Parmi  les  exercices  publics  de  pénitence  en  usage 
au  xviu0  siècle  dans  les  missions  d'Italie,  se  trouvai» 
celui  de  la  traînée  de  la  langue,  pour  se  punir  des 
paroles  répréhcnsiblcs  (Vies  de  saint  Léonard  de  Port 
Maurice  et  de  saint  Alphonse). 


LXXXÏX*  CONFÉRENCE 

La  Justice 

I.  Notion 

Prise  dans  son  sens  le  plus  étendu,  iu  justice  in- 
dique tout  acte  de  vertu  revêtu  de  toute  rectitude; 
ou  bien  encore  l'assemblage  de  toutes  les  vertus,  la 
sainteté  même.  De  là  ces  paroles  de  nos  saints  Livres: 
Justes,  tressaillez  dans  le  Seigneur.  Les  justes  vivront 
éternellement1. 

Dans  son  sens  strict,  elle  est  définie  par  saint  Tho- 
mas :  Une  volonté  ferme  et  constante  de  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû.  C'est  donc  la  droiture  de  cœur  : 
Justifia  exprimit  cordis  rectitudinem,  et  c'est  par  suite 
de  cette  droiture  que  nous  rendons  à  chacun  ce  qui 
est  dû  à  chacun  :  à  Dieu  ce  que  nous  devons  à  Dieu, 
au  prochain  ce  que  nous  devons  au  prochain,  à 
nous-mêmes  ce  que  nous  devons  à  nous-mêmes. 
Saint  Bernard  avait  dit  avant  saint  Thomas  :  La  dé- 
finition de  cette  vertu,  c'est  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient. 

De  là  vient,  sans  doute,  qu'on  la  confond  avec  la 

i.  Psaumes,  x*xii,  i;  Sagesse,  v,  16, 
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sainteté  qui  est  la  pratique  héroïque  de  toutes  1rs 
vertus  théologales  et  morales. 

C'est  une  sorte  d'honnêteté  surnaturelle  qui  nous 
fait  observer  dans  l'ordre  surnaturel  ce  que  la  pro- 
bité nous  fait  pratiquer  dans  l'ordre  naturel. 

Elle  est  constante  et  perpétuelle,  puisqu'elle  réside 
dans  une  inclination,  une  pente  de  notre  volonté. 
Elle  ne  connaît  pas  ces  hauts  et  ces  bas  que  l'on  ren- 
contre si  souvent  parmi  les  hommes,  justes  un  jour, 
injustes  le  lendemain,  selon  l'impression  du  moment. 

Elle  ne  fait  acception  de  personne,  mais  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû,  peu  importe  qui  soit  ce  cha- 
cun :  étranger  ou  proche,  ennemi  ou  ami,  petit  ou 
grand.  Chose  rare  dans  le  monde  où  l'on  pèse  d'abord 
les  personnes  avant  de  leur  rendre  justice  1 

Celte  vertu  est  parmi  les  cardinales  ce  qu'est  la 
charité  parmi  les  théologales.  Elle  est  reine,  et  comme 
la  charité  seule,  parmi  les  théologales,  franchira  le 
seuil  des  deux,  de  même  la  justice  seule,  parmi  les 
cardinales,  commence  son  cours  dans  le  temps  présent 
pour  le  continuer  dans  l'éternité. 

Rien  d'étonnant  que  ette  vertu  soit  tant  exaltée 
dans  les  saintes  Écritures,  que  les  Docteurs  et  les 
Pères  de  l'Église  la  célèbrent  à  l'envi.  C'est  une  haute 
vertu,  dit  saint  Augustin,  et  particulièrement  digne 
d'éloges.  ISotre-Seigncur  béatifie,  dans  l'Évangile,  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice.  Saint  Joseph, 
l'homme  admirable  par  excellence,  n'y  reçoit  d'autre 
qualificatif  que  celui  d'homme  juste\  Dieu  lui- 
même  prend  ce  titre  pour  lui:  Le  Seigneur  est 
juste,  et  il  aime  la  justice-. 

i.  S.  Matthieu,  i,  19.   — a.  Psaumes,  x,8. 
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Ayez  donc  en  honneur  cette  admirable  vertu;  ayez 
à  cœur  de  la  posséder.  Éprouvez  de  saintes  indigna- 
tions, quand  vous  la  voyez  violée,  les  élans  les  pins 
ardents,  quand  vous  l'entendez  nommer.  Il  y  en  a 
pour  qui  ce  mot  de  justice  n'évoque  d'autres  idées 
que  celles  de  gendarmes,  de  tribunaux  et  de  prisons. 
C'est  la  justice  vengée;  mais  non  la  justice  gardée. 
Celle-ci  est  si  belle  à  voir,  l'autre  est  si  souvent  ré- 
pugnante! 

II.  A  QUI  CONVIENT-ELLE  SURTOUT 

1.  Aux  prêtres  d'abord.  Que  de  motifs  leur  en  font 
une  loi  impérieuse! 

Ils  sont  les  hommes  de  Dieu,  les  députés  de  Dieu, 
les  ministres  de  Dieu,  les  premiers  défenseurs  de  ses 
droits  et  de  sa  gloire  dans  le  monde. 

Ils  sont  les  patrons  des  âmes,  les  protecteurs  de 
leurs  intérêts  éternels,  les  avocats  de  tous,  surtout 
des  petits,  des  faibles,  des  misérables  :  enfants,  vieil- 
lards, pauvres,  opprimés,  délaissés,  pécheurs.  Qui- 
conque ne  trouve  pas  justice  auprès  des  hommes  doit 
être  assuré  de  la  trouver  auprès  des  prêtres. 

Ils  ont  un  grand  caractère  à  faire  respecter,  une 
grande  puissance  à  faire  révérer  dans  le  monde.  Or, 
rien  ne  les  y  aide  mieux  que  la  justice.  La  plupart 
des  hommes  demeurent  indifférents,  insensibles  aux 
autres  vertus.  Tous  se  découvrent  en  présence  de  la 
iislicc,  surtout  quand  elle  est  alliée  au  caractère  sa- 
ivrdotal.  Elle  devient  alors  comme  une  vision  des 
cicux. 

Cette  vertu  est  particulièrement  nécessaire  aux 
piètres,  parce  que  la    moindre  infraction  peut  en- 
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traîner  les  plus   graves    conséquences:    pour    eux- 
niêmcs,  une  succession  de  fautes  nombreuses  et  moi- 
telles;    pour   les   autres,   une  suite    de    dommages 
spirituels    qui  peuvent  aller  jusquà  la  damnation 
éternelle. 

2.  Aux  supérieurs.  Eux  aussi  ont  charge  d'àmes, 
eux  aussi  sont  dans  une  certaine  mesure  les  ouvriers 
de  Dieu,  eux  aussi  peuvent,  par  leurs  infractions 
aux  devoirs,  entraîner  leurs  inférieurs  dans  les  voies 
de  la  perdition  éternelle. 

3.  Aux  personnes  qui  travaillent  à  leur  perfection 
spirituelle. 

Nous  l'avons  dit  :  juste  ou  saint,  c'est  tout  un. 

Par  conséquent,  c'est  travailler  vainement  à  sa  per- 
fection que  de  négliger  la  pratique  de  la  vertu  de 
justice  On  aura  beau  faire,  multiplier  ses  exercices 
de  piété,  ses  pèlerinages,  ses  aumônes,  ses  mortifi- 
cations même,  si  on  manque  de  justice,  on  fera 
nécessairement  brèche  en  quelque  point,  et  par  suite 
on  n'avancera  nullement  dans  la  perfection.  On  res- 
semblera au  vaisseau  qui  fait  force  de  rames,  et  qui, 
malgré  cela,  coule  à  fond,  parce  qu'il  fait  eau  quelque 
part. 

III.  Comment  en  résumer  la  Pratique? 

Un  mot  seul  le  peut.  C'est  le  mot  de  devoir. 

Grand  mot,  admirable  mot,  mot  magique,  qui  a 
le  don  d'exalter  les  nobles  âmes,  les  cœurs  droits,  les 
volontés  généreuses.  Il  y  en  a  qui  passeraient  l'eau  et 
le  feu  pour  un  devoir,  quel  qu'il  soit. 
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Mais  ce  mot  est  bien  vague,  et  il  lui  manque  d'être 
écrit  sur  chacune  des  circonstances  et  des  actions  de 
notre  vie.  De  plus,  que  de  choses  obscurcissent  l'at- 
mosphère où  nous  vivons,  y  amoncellent  des  nuages 
souvent  épais  :  nos  passions,  nos  préjugés,  notre  pre- 
mière éducation,  notre  milieu,  nos  relations,  nos 
lectures,  les  mœurs  de  notre  époque  et  enfin  notre 
tendance  à  trouver  bien  tout  ce  que  nous  voulons 
et  à  ne  pas  regarder  obligatoire  ce  qui  nous  gêne. 

C'est  pour  cela,  on  peut  le  redire,  que  quelqu'un 
de  nos  jours  a  écrit  cette  parole  que  je  m'abstiens  de 
juger  :  Le  plus  difficile  n'est  pas  toujours  de  faire 
son  devoir,  mais  de  le  connaître. 

C'est  pour  cela,  sans  aucun  doute,  que  Dieu,  non 
content  de  nous  donner  une  inclination  naturelle  vers 
le  devoir,  de  graver  sa  loi  au  plus  intime  de  notre 
conscience,  de  la  donner  de  vive  voix  à  nos  premiers 
parents,  a  voulu  encore  la  proclamer  solennellement 
sur  le  Sinaï,  nous  a  envoyé  son  Fils  pour  l'éclairer 
d'un  jour  nouveau,  et  enfin,  a  placé,  le  long  de  notre 
route,  des  guides  sûrs  chargés  par  office  de  nous  inter- 
préter cette  loi,  et  ainsi  de  nous  montrer  le  devoir, 
partout  où  il  vient  solliciter  notre  fidélité.  Ces  guides, 
vous  les  connaissez,  ce  sont  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  :  le  Pape,  les  évèques,  les  pasteurs,  curés  ou 
confesseurs.  Quiconque  les  écoute  ou  les  consulte 
est  certain  de  connaître  son  devoir,  puisque  Jésus- 
Christ  leur  a  dit  :  Oui  vous  écoute  m'écoute*. 

Donnons  toutefois  le  résumé  des  devoirs  qui  nous 
sont  imposés  par  Dieu  même  et   que   la    vertu   de 

i.  .S'.  Lut\  x,  iG. 
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justice    nous    porte    à    remplir    comme    ses    actes 
propres  : 

i.  À  l'égard  de  Dieu.  Elle  nous  porte  à  lui  rendre 
le  culte  auquel  il  a  droit  comme  Majesté  suprême  : 
prière,  adoration,  dévotion,  piété,  sacrifice,  offrandes, 
respect  des  lieux  saints  et  des  choses  sacrées. 

Elle  réclame  aussi  de  nous  un  culte  particulier 
pour  la  sainte  Vierge  et  les  saints,  comme  étant  de 
la  maison  et  de  la  famille  de  Dieu. 

On  le  comprend,  la  religion  n'est  pas  affaire  de 
surérogation,  une  chose  laissée  au  goût  de  chacun, 
qu'on  peut  omettre  ou  pratiquer  à  volonté,  mais  un 
devoir  sacré  qu'on  ne  peut  négliger  sans  engager  son 
bonheur  éternel.  C'est  un  acte  de  justice  rigoureuse, 
qu'on  ne  peut  délaisser  sans  se  rendre  coupable, 
grandement  coupable. 

2.  A  l'égard  du  prochain,  elle  nous  porte  à  rendre  : 

—  A  nos  parents,  respect,  amour,  obéissance  et 
service. 

—  A  nos  supérieurs,  respect  et  obéissance,  même 
contre  notre  propre  jugement,  même  dans  les  choses 
difficiles.  —  Oui,  respect  à  tous  ceux  qui  sont  en 
dignilé.  C'est  un  rayon  de  la  majesté  de  Dieu  qui 
repose  sur  eux.  —  Obéissance  à  leurs  commandements, 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  la  loi  de 
Dieu.  Obéissance  à  tous  les  supérieurs,  spirituels  ou 
Lcmporcls,  commodes  ou  fâcheux.  Autrement,  ce 
serait  ruiner  l'édifice  social  et  se  vouer  à  la  damnation 
éternelle. 

—  A  nos  bienfaiteurs,  reconnaissance  et  semblables 
services,  si  nous  en  avons  la  possibilité. 
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—  A  nos  inférieurs,  une  sage  proportion  entre  la 
récompense  et  le  mérite,  entre  le  châtiment  et  la 
faute,  une  équitable  répartition  des  avantages  et  des 
charges  de  la  société. 

— A  tous,  en  général,  le  respect  des  biens,  delà  for 
tune,  de  l'honneur,  de  la  santé  du  corps  et  de  l'âme, 
la  vérité  dans  les  conversations,  l'affabilité  dans  les 
relations,  la  générosité  dans  les  procédés. 

3.  A  l'égard  de  nous-mêmes,  respect  de  toute  notre 
personne,  corps  et  âme,  zèle  pour  le  salut  et  la 
sanctification  de  notre  âme,  soin  de  nous  mettre  tou- 
jours au  dernier  rang,  ce  qui  est  vraiment  notre 
place. 

Comme  vous  le  voyez,  la  pratique  de  la  vertu  de 
justice  comporte  la  pratique  de  beaucoup  d'autres 
vertus.  Nous  en  étudierons  quelques  unes  en  parti- 
culier. 

IV.  Conclusions  pratiques 

i.  Ayez  à  cœur  de  pouvoir  dire  à  votre  mort  la 
parole  du  Psalmiste  :  J'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'ini- 
quité*. Un  grand  Pape  persécuté,  saint  Grégoire  VII. 
la  prononçait  avant  de  mourir,  et  il  ajoutait:  C'est 
pour  cela  que  je  meurs  en  exil. 

2.  Que  le  mot  devoir  vous  fasse  toujours  tressaillir. 
Ayez-le  pour  devise  de  toute  votre  vie. 

3.  Éprouvez  toujours  des  soulèvements  de  cœur, 
de  saintes  indignations,  à  la  vue  des  injustices,  quelles 

i.  Psaumes,  xliv,  8. 

VIE    SPIRITUELLE.    —   II.   —   3. 
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qu'elles  soient,  d'où  qu'elles  viennent.  Ne  soyez  pas 
de  ceux  qui  ferment  les  yeux  sur  les  injustices  de 
leurs  amis. 

[\.  Repassez  souvent  vos  devoirs,  et  demandez  à  qui 
de  droit  de  vous  les  bien  faire  connaître,  surtout 
dans  le  doute. 

5.  Développez  en  vous  le  sentiment  du  devoir,  la 
passion  du  devoir.  Que  votre  âme  en  vibre  dans 
toutes  ses  parties,  comme  l'instrument  à  cordes  sous 
l'archet. 

Votre  vie  sera  une  mélodie  sans  interruption  qui 
se  continuera  et  se  perpétuera  dans  le  ciel. 


XC«  CONFÉRENCE 

La  Vertu  de  Religion 

I.  Notion 

Son  nom  vient  :  ou  de  religando,  relier...  c'est  une 
chaîne  d'or  qui  relie  le  cœur  de  l'homme  au  cœur  de 
Dieu,  par  tous  les  actes  du  culte  divin  qui  en  sont 
comme  les  anneaux. 

—  Ou  de  relegendo,  relire...  c'est  parcourir  sans 
cesse  les  divers  titres  de  Dieu  à  notre  égard  et  lui 
rendre  les  devoirs  qui  en  découlent. 

—  Ou  de  reeligendo,  élire  de  nouveau. . .  c'est  faire  en 
quelque  sorte,  à  chaque  acte,  un  choix  nouveau  de 
Dieu,  pour  notre  Maître,  et  lui  renouveler  nos  pre- 
miers hommages. 

La  religion,  disent  les  Théologiens,  est  une  vertu 
morale  qui  nous  porte  à  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui 
est  dû  comme  au  souverain  Maître  de  toutes  choses.  Les 
vertus  théologales  regardent  la  personne  même  de 
Dieu,  la  religion  regarde  le  culte  qui  est  dû  à  sa 
souveraine  majesté.  Quoique  leur  inférieure,  on  la 
dit  leur  voisine  et  leur  parente. 

Ce  culte  est  à  la  fois  intérieur  et  extérieur  :  intérieur, 
quand  il  s'exerce  uniquement  dans  le  sanctuaire  de 
L'âme;  extérieur,   quand  il  se  manifeste  au  dehors 
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par  des  actes  d'honneur  rendu  à  Dieu,  comme  génu- 
flexions, saluts,  chants,  cérémonies.  Il  est  à  la  fois 
intérieur  et  extérieur  quand  le  corps  et  l'âme  y 
prennent  part  en  même  temps. 

Il  s'appelle  encore  culte  liturgique  et  culte  privé: 
culte  liturgique,  quand  l'Fglisc  l'a  réglé  elle-même 
dans  ses  paroles  et  ses  cérémonies  ;  culte  privé,  quand 
il  émane  uniquement  de  l'initiative  personnelle. 

II.  QUE  FAUT-IL  EN  PENSER? 

i.  G  est  le  devoir  primordial  de  l'humanité.  Nous 
le  voyons  compris  et  accompli  aux  premiers  jours  du 
monde.  —  Abel  et  Caïn  offrent  des  sacrifices  à  Dieu. 
Chez  tous  les  peuples,  on  voit  s'élever  des  autels,  s'or- 
ganiser des  cérémonies  et  des  chants  pour  honorer 
Dieu.  On  trouve  des  peuples  sans  lois,  aucun  sans 
religion  (Plutarque). 

2.  C'est  un  devoir  naturel  à  tout  homme.  Prenez 
le  petit  enfant  qui  est  encore  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  montrez  lui  Je  ciel,  parlez-lui  du  Bon  Dieu 
qui  est  le  Maître  de  toutes  choses,  aussitôt  vous  le 
voyez  joindre  les  mains  et  prendre  l'attitude  du  re- 
cueillement et  du  respect. 

Comment  se  fait-il  donc  qu'il  y  a  tant  d'hommes 
sans  religion  ?  Ils  appellent  cela  progrès;  oui,  comme 
toute  difformité...  c'est  une  déformation,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  monstruosité. 

3.  C'est  un  devoir  dont  rien  ne  peut  nous  dispenser, 
dont  on  ne  peut  rien  distraire.  Nous  devons  à  Dieu 
l'honneur  de  notre  âme  aussi  bien  que  de  notre 
corps,  puisqu'il  en  est  également  le  Maître. 
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Par  conséquent,  déraisonnables  sont  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  suffit  d'honorer  Dieu  en  son  cœur. 

Pareillement  ceux  qui  font  consister  toute  leur  re- 
ligion dans  les  actes  extérieurs,  sans  s'inquiéter  des 
sentiments  de  leur  cœur. 

4.  C'est  ta  plus  grande  gloire  de  l'homme  sur  la 
terre. 

D'abord,  à  cause  de  la  grandeur  du  Maître  à  qui 
il  rend  hommage.  Est-ce  que  sur  la  terre,  on  ne 
se  trouve  pas  honoré,  quand  on  est  appelé  à  offrir, 
pour  soi-même  et  pour  d'autres,  ses  devoirs  à  un 
prince,  à  un  roi  ?. . 

Ensuite,  l'homme,  par  la  vertu  de  religion,  s'ap- 
proche de  Dieu,  et  son  être  tout  entier  en  est  suré- 
levé. Son  intelligence  est  éclairée  des  lumières  divine-, 
son  cœur  ennobli,  sa  volonté  fortifiée,  ses  sens  purifiés. 
Si  le  chaud  soleil  du  printemps  éclaire,  réchauffe, 
féconde  la  terre,  que  dire  de  Dieu,  soleil  incompa- 
rable des  âmes  ? 

5.  C'est  la  joie  la  meilleure  de  l'homme  ici-bas. 
Rappelez-vous  les  douces  émotions  que  vous  avez 
goûtées  dans  nos  fêles  religieuses,  premières  com- 
munions et  autres...  IS'avez-vous  pas  dit  en  votre 
cœur  :  C'est  la  vie  ? 

G.  C'est  son  intérêt  le  mieux  entendu,  puisque,  de 
là,  dépendent  son  vrai  bonheur  ici-bas  et  sa  félicité 
éternelle. 

Qu'ils  sont  à  plaindre  ceux  qui  ne  le  comprennent 
pas  !  Le  Prophète  leur  dit  :  Goûtez  et  voyez*. 

i.  Psaumes,  xxxnt,  g. 
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III.  Degrés 

Il  y  a  trois  degrés  dans  la  religion,  selon  que  l'on 
considère  Dieu  comme  Maître,  comme  Bienfaiteur 
ou  comme  Père. 

Au  premier  degré,  c'est  la  religion  proprement 
dite,  qui  nous  fait  considérer  sa  majesté  et  qui  nous 
porte  à  lui  rendre  les  hommages  qui  lui  sont  dus 

Au  second  degré,  c'est  la  dévotion,  qui  nous  montre 
en  lui  un  bienfaiteur  inépuisable  et  qui  nous  porte 
à  lui  témoigner  notre  reconnaissance  et  notre  dé- 
vouement par  ce  même  culte. 

Au  troisième  degré,  c'est  la  piété,  qui  nous  porte  à 
faire  tous  ces  mêmes  actes,  non  seulement  avec  respect 
et  reconnaissance,  mais  avec  l'amour  d'un  excellent 
enfant  à  l'égard  du  meilleur  des  pères. 

IV.  La  Vie  religieuse  en   regard  de  la  Vertu 

DE     RELIGION 

i.  Rien  qui  s'y  rapporte  mieux  que  cette  vie.  Tous 
ses  actes  sont  autant  d'actes  de  cette  vertu,  à  raison 
des  saints  vœux.  Elle  en  porte  justement  le  nom. 

2.  Rien  qui  l'alimente  mieux.  Tout  y  est  propre  à 
la  nourrir  :  son  nom,  ses  vœux,  ses  exercices,  ses 
actes  principaux,  la  règle,  le  milieu  où  l'on  vit,  la 
retraite,  le  silence,  la  direction  des  supérieurs,  le  re- 
cueillement habituel. 

3.  Quelle  reconnaissance  doit  une  âme  à  Dieu  pour 
cette  vocation  1  C'est  une  faveur  qu'il  ne  fait  qu'à  ses 
privilégiés, 
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4.  Elle  est  d'autant  plus  proche  de  sa  perfection 
qu'elle  fait  mieux  ses  exercices  de  religion. 

5.  Ce  doit  être  là  le  plus  grand  objet  de  ses  préoc- 
cupations. 

5.  Quel  beau  spectacle  que  celui  d'une  commu- 
nauté fidèle  et  fervente  !  On  croirait  voir  Dieu  au 
milieu  de  ses  anges. 

Mettons-nous  tant  que  nous  pouvons  en  commu- 
nion de  sentiments  et  d'action  avec  les  familles  re- 
ligieuses. Dieu  nous  associera  à  leurs  mérites. 


XCI*  CONFÉRENCE 

La   Dévotion 
I.  Idée  qu'il  faut  s'en  faire 

i.  Ce  qu'elle  n'est  pas. 

Elle  n'est  pas  l'onction  intérieure:  attraits,  élans, 
entraînements,  douceurs,  joie  de  l'âme,  que  l'on 
éprouve  parfois  dans  le  service  de  Dieu .  Erreur  de  le 
croire.  Nous  sommes  tous  appelés  à  la  dévotion,  mais 
pas  tous  à  l'onction. 

Elle  n'est  pas  la  délivrance  des  tentations.  Erreur 
encore  de  le  penser.  Combien  à  qui  les  tentations 
sont  utiles,  nécessaires  même. 

Elle  n'est  pas  dans  la  multitude  des  pratiques 
saintes:  chapelets,  chemins  de  croix,  pèlerinages, 
communions  môme.  Combien  multiplient  ces  pra- 
tiques, et  cependant  n'ont  aucune  dévotion! 

Elle  n'est  pas  davantage  dans  les  austérités,  morti- 
fications, jeûnes,  abstinences,  cilices,  disciplines, 
aumônes  abondantes.  L'amour-propre  peut  s'y 
glisser  et  la  dévotion  en  être  totalement  absenle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  dans  un  vif  sentiment  de 
componction,  dans  une  certaine  facilité  à  parler  des 
choses  de  Dieu,  dans  une  grande  science  de  îa'vie 
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spirituelle.  Tout  cela  est  excellent,  mais  n'est  pas 
donné  à  tous,  et  encore  une  fois,  tous,  étant  appelés 
à  la  dévotion,  doivent  pouvoir  l'acquérir. 

2.  Ce  qu'elle  esl  réellement. 

Le  nom  de  dévotion  indique  une  consécration  au 
service  de  Dieu.  Ce  qui  peut  se  faire  par  vœu,  par 
sonnent,  par  volonté  ferme,  par  résolution  ou 
simple  sentiment  de  L'âme. 

D'après  saint  Thomas,  la  dévotion  est  une  volonté 
prompte  de  se  livrer  à  ce  qui  regarde  le  service  de 
Dieu.  Comme  on  le  voit,  c'est  vouloir  être  pour  Dieu 
un  serviteur  généreux. 

D'après  saint  François  de  Sales,  c'est  faire  le  bien, 
le  faire  habituellement,  promptement,  soigneuse- 
ment1. —  Quatre  paroles  qu'il  faut  méditer. 

—  Faire  le  bien.  Expression  générale  qui  marque 
toute  retendue  de  la  dévotion,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  est  bien,  tout  ce  qui  est  du  service  de  Dieu,  tout 
ce  qui  est  du  devoir.  Ce  serait  donner  à  la  dévotion 
des  limites  bien  bornées  que  de  la  restreindre  aux 
exercices  que  l'on  appelle  pratiques  de  dévotion. 

—  Le  faire  habituellement.  La  dévotion  est  un  état 
plutôt  qu'un  acte,  conséquence  d'actes  fréquemment 
répétés.  Les  boutades,  les  caprices,  les  intermittences, 
les  jeux  de  bascule  sont  donc  opposés  à  l'essence  de 
la  dévotion.  Il  faut  être  toujours  ce  que  l'on  est  un 
jour. 

—  Le  faire  promptement.  Ces  paroles  indiquent 
l'agilité  spirituelle,  plutôt  que  l'agilité  physique  ; 
elles  sont  la  note  spéciale  de  la  dévotion  et  marquent 

i    Introduction  à  la  vie  dévote,  i"  partie,  chap.  i. 
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son  essence.  Toutefois,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ello 
n'est  pas  l'empressement  extérieur  qui  peut  exister 
sans  la  dévotion,  elle  réside  surtout  dans  l'âme  qui 
n'a  pas  seulement  des  bras,  des  jambes,  des  lèvres, 
mais  surtout  des  ailes  pour  servir  Dieu.  Elle  ne 
rampe  pas,  ne  marche  pas,  ne  court  même  pas,  elle 
vole. 

—  Le  faire  soigneusement.  C'est-à-dire  dans  le  temps, 
dans  le  lieu  et  de  la  manière  que  Dieu  le  demande 
de  nous.  C'est  servir  Dieu  comme  il  veut  être  servi, 
en  Dieu  par  conséquent.  C'est  imiter  le  divin  Sau- 
veur, dont  il  est  dit  qn'il  a  bienfait  toutes  choses*. 

En  résumé,  bien  faire  toutes  choses,  voilà  la  vraie 
dévotion. 

IL  Comment  elle  se  divise 

i.  Il  y  a  la  dévotion  substantielle.  C'est  la  prompti- 
tude intelligente  à  servir  Dieu,  indépendamment  de 
tout  attrait,  douceur,  consolation,  joie  intérieure; 
mais  uniquement  d'après  les  vues  de  la  foi  et  pour 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  agréables  ou  non, 
faciles  ou  difficiles,  publiques  ou  privées,  éclatantes 
ou  obscures . . . 

On  l'appelle  substantielle  parce  que  là  se  trouve  la 
moelle,  J'âme,  la  vie  de  la  dévotion. 

Rien  de  plus  indispensable.  Sans  elle,  tout  le  reste 
n'est  rien,  absolument  rien.  Corps  sans  âme. 

C'est  un  don  des  plus  précieux.  Après  le  don  de  la 
foi  vient  celui  de  la  dévotion.  L'Église  nous  le  fait 
demander  souvent  par  l'intercession  des  saints.  De- 
votionem  aageat  et  salutem, 

i.  S.  Marc,  vu,  I7. 
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Caractères  de  cette  Dévotion 

Volonté  forte  et  pratique  qui  ne  compte  pas  avec  les 
iifficultés. 

Promptitude  et  générosité  d'action  qui  ne  recule  ja- 
mais devant  les  peines,  les  sacrifices,  le  travail;  qui 
n'a  jamais  de  réserve,  qui  ne  mesure  pas  le  travail  à 
la  récompense.  Dieu  est  là  et  ne  se  laissera  pas  vaincre 
tn  générosité. 

Persévérance  d'action.  Elle  fait  aujourd'hui  ce  qu'elle 
a  fait  hier,  ce  qu'elle  fera  demain  et  au  delà. 

Signes  auxquels  on  la  reconnaît 

Prières  bien  faites,  sacrements  dignement  reçus. 
Actions  ordinaires  faites  pour  Dieu. 
Souffrances  surnaturellement  endurées. 
Abnégation  de  soi-même. 

Moyens  de  l'acquérir 

Se  rappeler  souvent  son  essence  et  ses  précieux 
avantages. 

Réfléchir  aux  motifs  qui  peuvent  l'exciter  en  nous. 
Ils  sont  si  nombreux  du  côté  de  Dieu,  de  nous- 
mêmes  et  des  saints,  nos  modèles  ! 

La  demander  souvent. 

S'exercer  beaucoup  à  l'agilité  spirituelle. 

a.  Il  y  a  aussi  la  dévotion  accidentelle.  C'est  celle  qui 
consiste  en  douceurs,  attraits,  suavités  intérieures, 
consolations,  rafraîchissements,  joies  débordantes, 
que  l'on  éprouve  dans  des  circonstances  exception- 
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nelles,  dans  des  cérémonies  extraordinaires,  et  même 
de  temps  en  temps  sans  cau.se  apparente. 

Leur  utilité  est  incontestable  :  ce  sont  des  moments 
de  repos  pour  noire  âme,  des  encouragements  donnés 
à  sa  faiblesse,  des  accroissements  d'agilité  spirituelle. 

Toutefois,  cette  dévotion,  qu'on  appelle  aussi  dé- 
votion sensible,  n'est  pas  de  l'essence  de  la  vraie 
dévotion. 

Recevons-la  avec  reconnaissance  quand  Dieu  nous 
l'envoie. 

Sachons-en  profiter,  puisque  c'est  pour  notre  bien 
qu'il  nous  la  donne. 

Toutefois,  humilions-nous.  Quand  sainte  Thérèse 
l'éprouvait  :  C'est  Dieu,  disait-eile,  qui  en  use  envers 
moi  comme  on  fait  d'une  maison  qui  menace  ruine; 
on  l'étaye. 

Nous  soumettre  et  ne  nous  décourager  jamais  si 
Dieu  nous  la  retire,  ou  même  ne  nous  la  donne 
jamais. 

Cependant  rechercher  si  ce  n'est  pas  un  châtiment 
divin  de  nos  infidélités  ou  de  nos  manques  de  res- 
pect envers  lui. 

On  peut  demander  la  dévotion  sensible,  puisqu'elle 
a  des  avantages;  mais  il  faut  le  faire  avec  soumission 
à  la  volonté  divine,  parce  qu'il  vaut  mieux  parfois 
en  être  privé. 

III.  Que  penser  de  ce  que  l'on  appelle  les  Dévotions, 
c'est-à-dire  de  certaines  Pratiques  de  religion? 

i.  Elles  ne  sont  pas  la  dévotion  et  peuvent  exister 
tans  elle. 
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2.  Elles  sont,  pour  l'ordinaire,  marques   de  dcvo 
tion,  mais  pas  infaillibles. 

3.  Elles  sont  l'aliment  de  la  dévotion,  comme  le 
combustible  est  l'aliment  du  feu. 

4.  Elles  sont  multiples,  on  les  divise  en  dévotions 
envers  Nôtre-Seigneur,  en  dévotions  envers  la  sain  le 
Vierge  et  en  dévotions  soit  envers  les  saints  anges,  soit 
envers  les  saints. 

5.  Le  choix  doit  s'en  faire  conformément  à  nos 
goûts,  à  nos  inclinations,  à  notre  vocation,  à  nos  be- 
soins spirituels,  aux  dangers  où  nous  nous  trouvons, 
mais  toujours  dans  une  mesure  discrète.  Pas  trop, 
mais  assez. 

6.  Il  est  très  sage  de  faire  approuver  ce  choix  par 
le  guide  de  notre  âme. 

7.  Une  fois  ce  choix  fixé,  les  remplir  :  exactement, 
joyeusement,  aussi  parfaitement  que  oossible. 


XGII*  CONFÉRENCE 

La  Piété- 

I.  Faisons-la  connaître 

C'est  un  sentiment  de  Mme,  à  savoir  de  l'intelligence, 
du  cœur  et  de  la  volonté,  qui  nous  fait  voir,  honorer 
et  servir  Dieu,  non  comme  un  maître,  ni  même 
comme  un  bienfaiteur,  mais  comme  un  Père. 

Par  la  religion,  nous  l'honorons  et  nous  le  servons 
comme  le  Maître  suprême.  Par  la  dévotion,  nous 
voyons  en  lui  le  bienfaiteur  qui  verse  sans  cesse  sur 
nous  tous  ses  dons,  et  nous  nous  efforçons  de  lui  ré- 
pondre par  les  mêmes  actes  auxquels  nous  ajoutons 
la  plus  vive  reconnaissance  et  le  plein  dévouement. 
Par  la  piété,  nous  ajoutons  à  tous  ces  actes  le  senti- 
ment de  l'affection  filiale. 

L'àme  pieuse,  c'est  donc  l'âme  qui  honore  et  sert 
Dieu,  comme  un  Père  tendrement  aimé  et  qui  s'ef- 
force de  le  faire  d'une  manière  digne  de  sa  ten- 
dresse divine.  Elle  voudrait  que  ce  culte  fût  à  la  hau- 
teur du  cœur  de  Dieu,  mais  au  moins  qu'il  fût  le 
digne  écho  de  sa  filiale  affection. 

Se  montrer  en  toutes  choses  la  vraie  fille  d'un  père 
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incomparable,  mais  surtout  dans  le  culte  qu'elle  lui 
rend,  voilà  le  but  de  toutes  ses  aspirations. 

Vous  comprenez  ce  que  la  piété  a  de  commun  avec 
la  religion  et  la  dévotion,  puisque  leur  essence  est  la 
même;  mais  vous  voyez  aussi  comment  elle  leur  est 
supérieure,  par  la  tendresse  filiale  qui  la  porte  vers 
Dieu. 

Aussi,  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples, 
chez  les  païens  eux-mêmes,  la  piété  envers  Dieu  a 
toujours  été  en  honneur,  toujours  exaltée  par  leurs 
orateurs  et  leurs  écrivains. 

N'oubliez  donc  pas  que  la  piété  réside  dans  l'affec- 
tion toute  filiale  avec  laquelle  on  honore  ou  sert 
Dieu,  par  conséquent  c'est  le  faire  avec  respect, 
dévouement,  confiance  et  tendresse.  Méditez  chacun 
de  ces  quatre  mots  que  paraissent  oublier  certaines 
âmes  qui  mettent  trop  de  laisser-aller  dans  le  service 
de  Dieu,  et  certaines  autres  qui  n'y  mettent  pas  assez 
d'effusion. 

II.  Que  faut-il  en  penser? 

i.  C'est  la  pleine  efflorescence  des  exercices  reli- 
gieux. Elle  en  est  comme  la  fleur,  le  coloris,  le  par- 
fum. 

2.  C'est  le  plus  bel  ornement  de  l'âme.  Sainte  Agnes 
disait  d'elle-même  :  Immensis  monilibus  ornacit  me. 
Il  m'a  orné  d'innombrables  joyaux.  Sans  doute,  elle 
voulait  parler  de  la  virginité  qui  la  faisait  épouse  de 
Jésus-Christ,  mais  aussi  fille  de  Dieu  le  Père.  N'est-ce 
pas  ce  que  fait  déjà  la  piété? 

Rien  n'est   comparable  à  cette    parure  de  l'âme, 
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parmi  les  parures  de  la  terre  :  ni  la  pourpre  des 
rois,  ni  les  joyaux  des  princesses,  ni  le  diadème  des 
empereurs,  ni  même  la  tiare  des  pontifes.  Sans  doute, 
ils  sont  les  représentants  de  Jésus-Christ  à  nos  yeux, 
mais  l'âme  pieuse  en  est  la  fille. 

3.  C'est  le  paradis  de  la  terre.  On  n'est  jamais  plus 
heureux  que  dans  la  pratique  de  la  piété.  Rappelez- 
vous  votre  première  Communion  et  les  grandes  fêtes 
îeligieuses  où  la  piété  régnait  dans  votre  cœur. 

4.  C'est  la  flèche  qui  va  droit  au  cœur  de  Dieu. 
Quand  l'âme  pieuse  lui  a  dit  :  Mon  Père,  Dieu  lui 
répond  :  Ma  Fille. 

Parmi  toutes  les  âmes  qui  le  servent,  Dieu  dis- 
tingue toujours  l'âme  pieuse,  et  il  dit  d'elle  comme 
de  son  Fils  :  Celle-là  est  ma  fille  bien-aimée  en  qui 
j'ai  mis  mes  complaisances. 

5.  C'est  le  véritable  cellier  de  l'Époux  divin.  Que  de 
doux  enivrements,  que  de  caresses,  que  de  joies  in- 
térieures !  On  se  rappelle  saint  Jean  reposant  sa  tète 
sur  la  poitrine  du  Sauveur  dans  la  Cène.  Image  de 
toutes  les  âmes  pieuses,  des  douceurs  que  Dieu  leur 
fait  goûter. 

G.  C'est  la  source  jaillissante  des  faveurs  les  plus 
signalées.  Que  de  lumières!  Que  de  forces I  Tout  est 
surélevé  en  nous,  surnaturalisé  en  quelque  façon  par 
la  piété  :  intelligence,  cœur,  volonté,  le  corps  même. 
Une  personne  vraiment  pieuse  offre  sur  son  visage  et 
dans  toute  sa  personne  le  rayonnement  des  dons  que 
Dieu  fait  à  son  âme. 


XClI.    LA   PIÉTÉ  4  9 

7.  C'est  la  pleine  joie  des  anges.  Pas  d'âme  qu'ils 
contemplent  avec  plus  de  plaisir. 

8.  C'est  l'école  de  toutes  les  vertus.  11  n'en  est  pas 
une  seule  qu'elle  n'enseigne. 

9.  C'est  le  train-poste  vers  la  sainteté.  Dans  la  re- 
ligion ou  la  dévotion,  on  va  lentement,  mais  dans  la 
piété,  on  court,  on  vole. 

10.  Que  dire  de  l'accueil  fait  au  ciel  à  l'âme  pieuse? 
Quand  un  prince  reçoit  ses  bons  serviteurs,  avec 
quelle  bienveillance  il  le  fait!  S'agit-il  d'amis  dé- 
voués, la  bienveillance  s'accroît  davantage.  N'est-elle 
pas  à  son  comble  quand  ce  sont  d'excellents  enfants 
qui  se  présentent  à  lui  ? 

III.  Comment  l'acquér»? 

1 .  L'estimer  grandement. 

2.  La  désirer  vivement. 

3.  La  demander  instamment. 

4.  S'y  exercer  incessamment.  Voir  Dieu  comme  un 
Père  et  se  montrer  en  toutes  choses  son  digne  enfant. 

5.  Faire  en  sorte  de  pouvoir  écrire  sur  tout  ce  qu 
l'on  fait  pour  lui  :  Un  bon  enfant  à  son  bon  Père. 


\lï   -\>\\\  !  1 1:1 
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XC1II'   CONFÉRENCE 

Vers  rongeurs  de  la  Piété.  —  La  familiarité 
avec  Dieu 

I.  D'OU  VIENT-ELLE  ? 

Son  premier  point  de  départ,  c'est  1  hab'tude  des 
mêmes  aclcs.  Terrible  chose  pour  nous  ;uc  cette 
habitude  I  Les  païens  en  disaient  :  Assueta  vi\eseu.nl. 
L'habitude  avilit  toutes  choses. 

L'habiludc  amène  Y  insensibilité.  Nou  ne  sentons 
plus  aussi  vivement  ce  qu'il  y  a  de  grand  à  servir 
Dieu;  nous  nous  blasons  sur  es  choses  les  plus 
saintes.  Ce  qui  nous  a  vivement  émus  des  les  premiers 
jours  nous  laisse  froids,  après  bien  des  années. 

L'insensibilité  conduit  au  laisser-aller,  par  cela 
même  qu'elle  émoussc  en  non"  les  sentiments  les 
plus  délicats  et  paralyse  la  vigueur  de  !a  volonté. 
Perle  immense,  déjà  ! 

Le  laisser-aller  bannit  la  crainte  révérenlicl'e.  Alors 
nous  cessons  de  traiter  Dieu  en  Dieu,  nous  le  traitons 
d'égal  à  égal,  par  conséquent  sans  façon.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  :  la  familiarité,  qui  peut  ètie  de  mise 
avec  certains  de  nos  amis,  avec  ceux:  de  notre  maison, 
mais  avec  Dieu,  jamais. 
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De  là  à  devenir  profanateur,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
cl  ce  pas  on  le  franchit  :  aisément,  infailliblement, 
inconsciemment.  * 

II.  Ses  principales  Manifestations 

i.  Dans  l'oraison.  —  Manque  de  préparation,  tenue 
peu  digue,  épithètes  peu  respectueuses  pour  Dieu, 
demandes  peu  conformes  à  celles  de  Jésus-Christ  et 
des  saints,  murmures  et  plaintes  lorsque  Dieu  ne 
nous  exauce  pas  à  notre  gré,  Se  mettre  en  colère 
contre  Dieu,  dit  le  P.  Fabcr,  est  plus  ordinaire  qu'on  ne 
croit  parmi  les  personnes  adonnées  à  la  vie  spirituelle. 

2.  Vans  la  confession.  —  Examen  trop  sommaire. 
Acte  de  contrition  fait  à  la  hâte.  Pénitence  faite  ra- 
pidement et  sans  soin.  Absence  de  pratiques  et  de 
résolutions. 

3.  Dans  les  relations  avec  l'Eucharistie.  —  Commu- 
nions faites  par  fantaisie,  amour-propre  ou  pure  sen- 
timentalité, trop  peu  préparées,  rarement  suivies 
d'action  de  grâces  fervente.  Messes  entendues  sans 
foi  vive,  sans  ce  saisissement  que  demande  ce  grand 
acte  de  religion,  sans  ce  vrai  désir  d'honorer  Dieu  et 
de  sauver  notre  âme.  Allées  et  venues  trop  peu  res- 
pectueuses à  l'église,  surtout  si  nous  y  avons  quelques 
fonctions  à  remplir. 

'a.  Dans  la  récitation  de  l'Office. — Absence  deprépa 
ration  immédiate.  Tenue  molle.  Faible  conviction  do 
la  grandeur  du  devoir  que  nous  allons  remplir.  Né 
gligence  à  nous  débarrasser  soit  des  distractions  du 
dehors,  soit  des  préoccupations  du  dedans. Applica 
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lion  peu  soutenue  à  Dieu,  et  à  l'intention  de  le  glo- 
rifier. 

5.  Dans  nos  tentations,  —  Manque  habituel  d'hor- 
reur du  mal,  de  promptitude  à  recourir  à  la  prière, 
de  reconnaissance  pour  Dieu,  quand  il  nous  a  pré- 
servés, d'humilité,  de  componction  et  de  bonne 
volonté,  quand  nous  avons  succombé. 

III.  Ses  Effets 

i.  Nous  devenons  aisément  et  promplcmcnt  pro- 
fanateurs. On  Fa  dit  déjà.  Est-ce  que  ce  premier 
effet  ne  nous  fait  pas  horreur?  Profanateurs!  Quelle 
parole  ! 

2.  Nous  voyons  se  dessécher  la  source  des  grâces. 
Dieu  blessé  au  cœur  nous  ferme  les  trésors  de  son 
amour. 

3.  Nous  faisons  peu  ou  point  de  progrès  spirituels. 
Pourrait-il  en  être  autrement  ? 

4.  Les  fautes  vénielles  deviennent  comme  notre 
pain  quotidien. 

5.  Au  dégoût  des  choses  spirituelles  succède  le 
goût  des  choses  créées,  la  vie  du  dehors. 

6.  Parfois  ce  sont  des  chutes  très  graves.  Dieu  les 
permet  pour  nous  humilier  et  nous  remettre  à  notre 
place  en  face  de  son  adorable  majesté. 

7.  Quelle  altitude  sévère  nous  attend  au  tribunal 
du  souverain  Juge  que  nous  aurons  si  mal  servi  ! 
Quel  long  purgatoire  I  Que  de  scories  les  flammes 
expiatoires  auront  à  consumer  en  noust 
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IV.  Remèdes 

i.  Se  demander  fréquemment  :  Suis-je  assez  res- 
pectueux à  l'égard  de  Dieu  ? 

2.  Méditer  de  temps  en  temps  sur  les  attributs  de 
Dieu  :  son  immensité,  sa  sainteté,  sa  puissance,  sa 
justice. 

3.  Songer  préalablement  à  la  grandeur  de  Dieu  ; 
aimer  à  dire  comme  saint  François  d'Assise  :  Qui 
êtes-vous,  Seigneur,  et  qui  suis-je  moi-même?  Saint 
Jean  Ghrysoslomc  parle  d'un  prêtre  qui  voyait  des 
anges  en  adoration,  aux;  côtés  de  l'autel,  pendant  le 
saint  Sacrifice  de  la  Messe.  On  croit  que  c'est  de  lui- 
môme  qu'il  parlait.  Excellent  moyen  de  se  tenir  dans 
l'attitude  la  plus  respectueuse. 

4-  Se  préparer,  avant  tous  ses  exercices  religieux, 
en  se  disant  :  C'est  à  Dieu  que  je  vais  parler,  je  veux 
le  bien  faire.  Saint  Ignace  recommande  de  le  faire  à 
un  pas  de  distance  du  lieu  où  l'on  va  prier,  et  durant 
le  temps  d'un  Pater. 

5.  Ne  rien  demander  qu'avec  respect  et  soumis- 
sion, jamais  de  plaintes. 

6.  Dans  les  tentations,  recourir  immédiatement  b 
Dieu.  Pousser  vers  lui  ce  cri  de  détresse  :  Domine 
salva  nos,  perimus.  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons*. 

7.  Avoir  toujours  la  tenue  la  plus  digne. 
i.  S.  Matthieu,  vin,  20. 


XCIVe  CONFÉRENCE 

La  Paresse  spirituelle 

I.  Notion 

i.  La  paresse,  en  général,  est  une  tendance  de 
notre  nature.  Il  faut  des  efforts,  de  longues  habitudes 
contraires,  des  mobiles  puissants,  souvent  la  nécessité 
même,  pour  en  triompher. 

2.  La  paresse  spirituelle  est  l'état  du  plus  grand 
nombre  des  chrétiens.de  nos  jours.  La  plupart  com- 
mencent le  travail  si  important,  si  précieux,  si  néces- 
saire de  la  vie  chrétienne;  le  très  petit  nombre  y 
persévère.  Les  autres  gisent  à  terre,  vaincus  par  la 
mollesse. 

3.  La  paresse  spirituelle  se  voit  même  chez  les  per- 
sonnes adonnées  à  la  spiritualité,  soit  dans  le  monde, 
soit  dans  les  familles  religieuses.  Au  début,  c'est  la 
ferveur,  puis  c'est  un  relâchement  progressif. 

(\.  Pourquoi  la  paresse  nous  est-elle  si  naturelle? 
A  cause  de  sa  douceur,  dolce  farniente,  disent  les  Ita- 
liens, et  aussi  parce  que  nous  n'aimons  pas  la  gêne 
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5.  Nous  y  sommes  particulièrement  portés  dans  la 
vieillesse.  Un  proverbe  dit  que,  quand  on  devient 
vieux,  on  devient  truand  et  gourmand.  La  raison  en 
est  sans  doute  dans  le  déclin  de  nos  forces,  mais 
surtout  dans  notre  pente  naturelle  qui  renaît  et  dans 
la  lassitude  que  nous  causent  les  combats  de  la  vie. 
On  a  lutté  contre  soi-même,  et  l'on  est  fatigue.  On  a 
marché  dans  des  sentiers  hérissés,  les  pieds  sont  en- 
doloris, et  le  besoin  de  repos  se  fait  sentir.  On  a  harcelé 
tant  d'ennemis!  et  on  éprouve  le  besoin  d'une  trêve 
de  quelques  jours. 

Moment  bien  dangereux  !  Souvenez-vous  de  Sa- 
lomon,  si  beau  dans  sa  jeunesse,  si  triste  à  voir,  si  la- 
mentable dans  sa  vieillesse  !  On  a  le  cœur  serré  quand 
on  pense  à  sa  chute  profonde...  Impureté,  idolâtrie 
môme  et  peut-être  impénitence  finale  !  Que  c'est  na- 
vrant ! 

Souvenez-vous  des  deux  vieillards  de  Babylone, 
longtemps  les  iuges  d'Israël  et  si  misérablemen! 
tombés. 

Tremblez,  vous  qui  vieillissez. 

II.  Symptômes  de  ce  Mal 

i.  Sentiment  de  lassitude  spirituelle. 

2.  Besoin  et  désir  de  repos,  avant  l'heure  du  repos 
éternel. 

3.  Tendance  à  écarter  ce  qui  gêne,  à  remettre  à 
plus  tard  ce  qui  coûte. 

4.  Inexactitudes  et  omissions  dans  les  exercices  de 
piété. 
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5.  Infidélité  au  lever,  repos  prolongé  sans  raison 
bien  évidente. 

C.  Empressement  aux  plaisirs,  aux  récréations,  aux 
conversations  futiles. 

III.  Moyens  de  le  reconnaître 
i.  Étudier  son  tempérament. 

2.  Constater  les  symptômes  précédents. 

3.  Rechercher  ses  fautes  habituelles,  leur  principe. 

4.  Voir  si  on  a  peur  ou  non  d'être  paresseux.  Ne 
pas  craindre  ce  mal,  c'est  déjà  en  être  atteint. 

IV.  Ses  Effets 

i.  Infidélité  constante  aux  avertissements   de  sa 
conscience. 

2.  Indocilité  aux  avis,  aux  conseils,  aux  représen- 
tations des  supérieurs,  du  confesseur. 

3.  Mépris  secret  de  ceux  qui  font  mieux. 

4.  Étiolement  de  toutes  les  actions  de  la  vie.  Tout 
y  est  maigre,  chétif,  misérable. 

5.  Irritabilité,  impatiences  fréquentes,  par  suite  du 
mécontentement  intérieur  de  soi-même. 

6.  Distractions  continuelles  dans  la  prière. 

7.  Sacrements  reçus  sans  goût,  mollement  et  in- 
fructueusement. 
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8.  Absence  de  progrès  ;  c'est  l'infusoirc  quiadhère 
au  rocher. 

9.  Ennui.  «  L'inexorable  ennui  qui  fait  le  fond  df 
la  vie  humaine  »  (Bossuet). 

10.  Fautes  sans  nombre.  Le  champ  inculte  se 
couvre  de  ronces  et  d'épines. 

11.  Découragement  fréquent,  parfois  même,  aban- 
don de  toute  pratique  religieuse,  désespoir. 

Comment  chercher  la  piété  en  tout  cela  ?  Hélas  ! 
elle  en  est  totalement  absente.  Le  ver  de  la  paresse 
spirituelle  l'a  rongée. 

V.  Remèdes 

1.  Réfléchir  sur  la  laideur  et  les  dommages  de  la 
paresse  spirituelle.  Mon  Père  ne  cesse  point  d'agir  jus- 
qu'à présent,  et  moi  aussi  j'agis  incessamment ,  disait 
aux  Juifs  Notre-Seigneur1. 

2.  Demander  à  Dieu  la  grâce  d'en  triompher. 

3.  Pratiquer  la  mortification,  antipode  de  la  pa- 
resse. 

4.  Remonter  sans  cesse  sa  volonté,  grand  ressort  de 
la  Aie  spirituelle,  et  cela,  par  la  méditation  de  ses  de- 
voirs, des  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  par 
la  vue  du  ciel. 

5.  S'exercer  à  l'activité.  Saint  Alphonse  fait  le  vœu 
de  ne  pas  perdre  une  minute. 

1    S.  Jean,  v,  17. 
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6.  Surtout,  à  l'exemple  de  Noire-Seigneur,  bien 
faire  tout  ce  que  l'on  fait.  Bene  oinnia  fecit.  Il  a  bien 
fait  toutes  choses  \ 

Méditez  ces  trois  mots  : 

Faire  —  pas  de  perte  de  temps. 
Tout  —  pas  d'omissions  dans  vos  devoirs. 
Bien  —  dans  le  temps,  dans  le  lieu,  de  la  manière 
que  Dieu  veut. 

i.  S.  Marc,  \n,  37. 


XCVe  CONFÉRENCE 

La   Dissipation 

I.  Notion 

C'est  une  chose  bien  difficile  à  définir,  par  la  rai- 
son que  sa  tactique  est  de  se  laisser  ignorer,  en  se 
dissimulant  sous  les  noms  de  sollicitude,  d'activité, 
de  savoir-faire,  de  nécessités  sociales,  de  devoirs  de 
situation,  d'oeuvres  charitables,  de  vertus  diverses  à 
pratiquer.  Donnons  pourtant  un  mot  qui  la  fasse 
connaître. 

C'est  perdre  par  les  actions  extérieures  quelque 
chose  de  notre  être  spirituel,  et  partant,  de  notre 
force,  de  notre  vertu.  C'est  le  parfum  qui  s'évapore 
d'un  vase  ouvert.  C'est  la  chaleur  qui  s'échappe  d'une 
chambre  mal  fermée. 

Notre-Seigneur  disait,  au  sujet  de  l'hémorroïsse, 
qu'une  vertu  était  sortie  de  lui-même;  il  voulait 
parler  de  la  grâce  qui  avait  jailli  de  son  cœur  vers 
cette  femme  pleine  de  foi.  Pour  lui,  ce  n'était  pas 
une  perte,  bien  que  ce  fût  un  gain  pour  elle.  Nous 
pouvons  tenir  le  même  langage  au  sujet  de  la  dissi- 
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pation,  mais  dans  un  sens  différent.  Là,  il  y  a  perle 
pour  nous. 

La  dissipation  offre  deux  particularités  : 

i.  Elle  produit  son  effet  en  un  instant.  C'est  le 
voleur  qui  dépouille  un  riche  voyageur  doses  trésors 
péniblement  et  longuement  amassés.  Effrayante  vé- 
rité qu'il  faut  bien  méditer. 

2.  Elle  choisit  souvent,  pour  s'exercer,  le  moment 
qui  suit  les  actes  les  plus  saints  de  notre  vie,  celui 
qui  suit  la  communion,  une  pieuse  retraite.  La  na- 
ture voudrait  se  dédommager,  reprendre  ce  qu'on 
lui  a  ravi. 

II.   Signes  caractéristiques 

i.  Tristesse  intérieure,  ne  serait-ce  qu'un  léger 
nuage. 

2.  Malaise  dans  la  partie  intime  de  l'âme.  On  ne 
sait  ni  le  définir,  ni  l'expliquer,  ni  en  assigner  les 
causes. 

3.  Secret  mécontentement  de  la  conscience. 

4.  Différer  ce  qui  gêne. 

5.  Prolonger  ses  conversations,  ses  sorties,  ses  vi- 
sites hors  de  mesure. 

6.  La  superfluité  du  langage,  les  intimités,  les 
confidences. 

7.  La  tenue  molle,  surtout  dans  son  intérieur, 
marque  d'affaissement  spirituel. 
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8.    Vouloir  toujours  commencer,  sans  jamais  fc 
mettre  à  l'œuvre. 

y.  Absence  cIj  vigilance  dans  les  récréations.  S'y 
livrer  sans  mesure  et  sans  réserve. 

10.  Empressement  exagéré  dans  l'action,  même 
pour  les  meilleures  choses. 

III.  Conséquences 

i  .  Souffrances  intérieures  et  souvent  inconscientes. 

•i.  Fautes  vénielles  sans  nombre,  imperfections  à 
peu  près  en  toutes  choses. 

3.  Progrès  faibles  ou  nuls. 

4.  Jalousie  et  critiques  à  l'égard  des  autres.  On 
cherche  partout,  comme  Tondit,  la  petite  bêle. 

5 .  Divagations  et  tiédeur  dans  les  exercices  de 
piété. 

6.  Absence  d'ouverture  d'àme,  soit  en  confession, 
soit  ians  la  direction.  Rien  d'étonnant.  On  ne  voit 
pa'.  Gomment  parler  de  ce  que  l'on  ignore? 

7.  Dégoût  pour  la  pénitence  et  la  mortification. 

8.  Peu  ou  point  de  zèle.  Comment  en  avoir  quand 
on  perd  de  vue  les  grandes  choses  :  Dieu,  l'âme, 
i' éternité  ? 

IV ,  Remèdes 
i  .  Aimer  toujours  la  solitude>  la  garder  tant  qu'on 
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peut,  n'en  sortir  que  quand  il  le  faut,  y  rentrer  aussi- 
lôt  que  cela  est  possible. 

2 .  Se  tenir  dans  le  recueillement  intérieur,  soit 
;hez  soi,  soit  au  dehors.  Ne  jamais  se  donner,  mais 
seulement  se  prêter.  Grand  point  de  spiritualité. 

3.  Éviter  l'empressement  dans  l'action,  mais  faire 
toutes  choses,  en  leur  temps,  en  leur  lieu,  posément. 
Évitei  d'être  Marthe  l'empressée. 

/».  Veiller  particulièrement  sur  ses  conversations. 

5.  Avoir  toujours  une  tenue  digne,  même  en  se- 
cret. Saint  François  de  Sales  était  dans  sa  chambre 
comme  à  l'autel. 

G.  Tourner  habituellement  ses  regards  vers  Dieu1 
multiplier  ses  oraisons  jaculatoires. 

7.  Épurer  ses  intentions.  Lorsque  l'humain  cherche 
à  s'y  glisser,  lui  répondre  comme  saint  Bernard  :  Je 
n'ai  pas  commencé  pour  toi,  je  ne  finirai  pas  pour 
toi. 


XCVI»   CONFÉRENCB 

La  Tristesse 

I.  Notion 

Ce  n'est  pas  de  l'humilité,  mais  plutôt  un  secret 
orgueil,  une  sorte  de  dépit  que  nous  éprouvons  à 
la  vue  do  notre  misère  spirituelle  ou  de  nos  chutes 
passées. 

Ce  n'est  pas  un  sentiment  de  repentir  profond. 
Dieu  n'y  est  guère  considéré. 

Ce  n'est  pas  un  acte  delà  vertu  de  patience;  loin  de 
là,  puisque,  si  souvent,  elle  conduit  à  l'impatience. 

En  réalité,  c'est  une  lâcheté  indéfinissable  qui  nous 
fait  fuir  la  lutte.  Méditons  cette  parole  pleine  de  sens 
et  de  vérité. 

Ajoutons  que  c'est  un  malaise  qui  se  trouve  au 
fond  de  presque  toutes  les  âmes  de  notre  époque.  Il 
suffit  d'un  peu  d'observation  pour  le  constater. 

II.  Sources 
i  .  L'orgueil  dissimulé. 
2.  L'absence  de  mortification,  surtout  de  mortifica- 
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lion  intérieure,  c'est-à-dire  du  jugement  et  de  la  vo- 
lonté. 

3.  Une  mollesse  secrète  répandue  dans  toute  notre 
vie. 

4-  L'absence  de  diligence  dans  le  service  de  Dieu, 
de  charité  à  l'égard  du  prochain,  de  générosité  à 
tendre  à  la  perfection.  Dieu  blessé  nous  cache  sa 
force,  notre  conscience  est  mécontente,  comment  être 
dans  la  vraie  joie  intérieure? 

Je  passe  sous  silence  d'autres  causes  naturelles  que 
nous  ne  savons  pas  assez  combattre. 

III.  Conséquences 

1.  Forces  de  l'âme  paralysées.  Il  y  a  un  méconten- 
lement  de  soi-même  qui  stimule,  un  autre  qui  abat; 
c'est  celui  dont  nous  parlons.  Le  premier  était  celui 
des  saints  ;  de  saint  Paul  :  Je  ne  regarde  pas  en  arrière, 
mais  en  avant,  pour  voir  ce  qui  me  manque1;  de  saint 
\ntoine,  on  l'a  dit  déjà. 

2.  Sacrements  fréquentés  sans  profit,  comme  la 
nourriture  reçue  par  un  estomac  mal  disposé. 

3.  L'absence  de  goût  pour  les  choses  de  Dieu. 

4.  L'insensibilité  aux  fêtes,  aux  cérémonies  de 
l'Église. 

5.  Fautes  sans  nombre  dans  les  exercices  de  piété, 
les  devoirs  d'état  et  les  conversations. 

ii   Ep.  aux  Philippicns,  ni,  i3. 
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6.  Imperfections  misérables  en  toutes  choses.  N'est- 
ce  pas  une  honte  que  de  se  laisser  aller  à  tant  de 
mesquineries,  de  taquineries,  d'étroitcsses  d'idées,  de 
petitesses  de  procédés  ? 

7.  Tendance  à  l'état  de  Gain:  on  devient  jaloux, 
haineux,  rancunier,  attaché  à  des  riens,  et  peu  à  peu, 
on  va  vers  le  désespoir. 

8.  On  devient  insupportable  à  tous,  à  soi-même  et 
aux  autres. 

9.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'on  perd  la  piété?  La 
tristesse  en  est  l'un  des  vers  rongeurs  les  plus  fré- 
quents et  les  plus  actifs. 

10.  Et  qu'en  sera-t-il  dans  l'éternité?  Quel  long 
purgatoire,  si  toutefois  on  échappe  à  l'enfer  1 

IV.  Remèdes 

i.  Éviter  le  découragement,  ennemi  intérieur  des 
plus  funestes. 

•i.  Appuyer  toujours  son  âme  sur  le  triple  pivot  de 
l'humilité,  de  la  confiance  en  Dieu  et  de  la  bonne  vo- 
lonté. 

Retenez  ces  trois  mots. 

3.  Entretenir  sans  cesse  en  soi  l'agilité  spirituelle. 

4.  Conserver  la  diligence  en  toutes  choses,  par  con- 
séquent, faire  tout  avec  soin. 

5.  Fuir  le  péché  véniel  de  propos  délibéré,  surtout 
les  manquements  de  charité  dans  les  conversations. 

VIU   sPIiUTUELLE.   —  M.  —  6» 
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6.  Montrer  à  tous  un  visage  gai  et  la  plus  grande 
bonté.  Un  saint  triste  pourrait  bien  être  un  triste 
saint,  disait  saint  François  de  Sales. 

7.  Vouloir  toujours  avancer. 

8.  Avoir  une  grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge, 
cause  de  notre  joie. 

9.  Vivre  d'obéissance,  moyen  de  nous  conservei 
dans  la  paix  intérieure. 

10.  Chasser  la  tristesse  à  sa  première  apparition  en 
nous. 

11.  Imiter  saint  François  de  Sales  qui,  tirois  fois 
par  jour,  remettait  son  âme  en  état  de  suavité. 


XGVII»  CONFERENCE 

Le   Découragement 
I.  Notion 

i  .  C'est  une  sorle  de  dislocation  de  toutes  les  join- 
turcs  de  l'âme. 

Inappétence  dans  la  partie  intellectuelle,  pour  les 
vérités  supérieures,  —  dans  le  cœur,  pour  les  nobles 
affections  et  les  hautes  aspirations,  —  dans  la  volonté, 
pour  les  grandes  actions.  C'est  l'atonie  et  la  lourdeur 
de  la  pierre  qui  demeure  où  elle  est  tombée. 

2.  Triste  état,  spectacle  de  mort. 

3 .  Mal  qui  échappe  aux  regards  de  ceux  qui  en 
sont  atteints. 

4.  Mal  souvent  incurable. 

5.  Mal  très  commun.  Les  âmes  peuvent  se  résumer 
à  deux  classes,  les  présomptueuses  et  les  découragées. 
De  l'avis  des  guides  spirituels,  ces  dernières  sont  peut- 
être  les  plus  nombreuses. 
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II.  Sources 

i  .  Le  péché  en  général.  Oui,  tout  péché  a  pour 
conséquences  :  l'obscurcissement  de  l'intelligence, 
['abaissement  des  affections,  Y  affaiblissement  de  la  vo- 
lonté. Plus  il  entre  dans  une  âme,  plus  il  produit 
ces  effets. 

2.  L'orgueil.  On  est  tombé  en  quelque  faute  gros- 
sière, ou  bien  on  a  vécu  quelque  temps  dans  la  né- 
gligence, dans  la  torpeur  spirituelle.  Vient  ensuite 
une  sorte  de  réveil,  les  yeux  de  l'âme  s'ouvrent  tout 
grands,  on  voit  sa  misère  profonde,  on  est  honteux 
de  soi-même,  comme  Adam  et  Eve  dépouillés  de  leur 
innocence,  et  vite  on  court  au  découragement. 

3.  Pareillement  l'impureté.  Beaucoup  de  fautes 
commises...,  pénitence...,  puis  rechutes...,  dépit,  et 
enfin  découragement. 

4.  La  colère  aussi.  Surexcitation  après  laquelle  se 
fait  une  réaction,  ou  mieux  un  affaissement,  une  sorte 
de  prostration  d'autant  plus  profonde  que  la  colère 
a  été  plus  grande.  C'est  la  balance  mal  équilibrée  qui 
s'abaisse  d'un  côté  en  proportion  de  ce  qu'elle  s'élève 
de  l'autre. 

5.  La  jalousie.  Au  lieu  de  s'exciter  au  bien,  à  la  vue 
des  personnes  qui  progressent,  on  en  ressent  du  dé- 
pit, et  de  là  au  découragement,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

III.  Conséquences 
i  .  Absence  complète  de  progrès. 
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2.  Rechutes  sans  nombre.  On  ne  compte  plus. 

3.  Perte  de  sa  vocation  ou  de  l'esprit  de  son  état, 
ce  qui  n'est  pas  moins  dommageable. 

■\.  Tristesse  secrète  ;  jamais  de  joie  complète. 

5.  Penchant  continuel  au  désespoir.  Je  me  sens 
toujours  atlirée  vers  l'eau,  me  disait  une  âme  dé- 
louragée. 

6.  Critiques  habituelles  des  supérieurs;  manque- 
ments de  charité  pour  les  égaux,  dureté  envers  les 
nféricurs. 

7.  Enfin  ruine  lente  de  toute  piété.  Plus  de  goût 
pour  l'oraison,  plus  de  suavité  dans  la  communion, 
plus  d'élan,  de  charme,  d'enthousiasme  dans  le  ser- 
vice de  Dieu,  dans  les  cérémonies  et  les  fêtes  de 
l'Église. 

IV.  Remèdes 

1.  Reconnaître  humblement  notre  misère  person- 
nelle. Répéter  le  rien  de  saint  Jean  de  la  Croix:  Je  ne 
sais  rien,  je  ne  puis  rien,  je  ne  vaux  rien. . . 

2 .  Pratiquer  la  patience  envers  soi-même,  la  plus 
difficile  et  peut-être  la  plus  rare,  même  parmi  les 
personnes  adonnées  à  la  spiritualité. 

3.  Profiter  de  ses  fautes  pour  s'exciter  à  la  péni- 
tence et  aux  œuvres  saintes. 

4.  Voir  les  progrès  des  autres  non  pour  les  jalou- 
ser, mais  pour  s'encourager  à  les  imiter  et  pour 
/instruire  à  leur  école. 
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5.  Se  renouveler  sans  cesse  dans  l'esprit  de  sor 
état,  moyen  delà  plus  haute  importance. 

6.  S'encourager  soi-même  après  ses  chutes.  Or  sus 
mon  pauvre  cœur,  disait  saint  François  de  Sales, 
nous  sommes  tombés  dans  la  fosse. . .,  réclamons  la 
miséricorde  de  Dieu,  et  espérons  en  elle'. 

7.  Recourir  fréquemment  au  Sacré-Cœur,  au  Sang 
réparateur  de  Jésus-Christ,  en  faire  l'offrande  quoti- 
dienne à  son  Père  pour  la  rançon  de  nos  fautes. 

V.  Conclusions  pratiques 

1 .  Retenez  de  ce  qui  précède  les  choses  qui  vous 
ont  frappés  le  plus,  comme  étant  celles  qui  vous  con- 
viennent le  mieux.  Au  besoin,  notez-les. 

2 .  Revenez  souvent  sur  ce  point,  et  faites-en  l'ob- 
jet capital  de  vos  préoccupations,  de  vos  résolutions, 
de  vos  efforts,  de  vos  examens,  parce  que  c'est  de  là 
que  dépend  votre  salut. 

3.  Rappelez-vous  le  mot  de  saint  Paul  :  Pour  qui- 
conque aime  Dieu,  tout  tourne  à  bien*,  même  les  péchés, 
ajoutait  saint  Augustin. 

N'oubliez  pas  que  beaucoup  seront  sauvés  grâce  à 
leurs  chutes  passées.  Cela  peut  paraître  étrange,  mai» 
esl  vrai  pour  quiconque  y  réfléchit  un   peu. 

1.  Introduction  à  la  vie  dévote,  3*  partie,  chap.  ix.  — 
3.  Kp.  aux  Romains,  vin,  a8. 
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Manquements  à  la  Charité  pour  le  Prochain 

I.   Remarques  préalables 

i.  Rien  de  plus  facile.  Nous  y  sommes  portés  natu- 
rellement. 

a.  Rien  de  plus  fréquent.  Analysons  nos  confessions, 
nos  examens  quotidiens,  et  nous  le  constaterons. 

3.  Rien  de  plus  varié.  Nous  y  tombons  de  toutes 
manières  : 

En  pensées  :  jugements  défavorables,  sentiments 
de  rancune,  de  froideur...   " 

En  paroles  :  dans  l'intimité,  critiques,  médisances; 
avec  les  supérieurs,  délations,  dénigrements  ;  dans 
les  relations,  paroles  blessantes  dont  la  source  est 
notre  jalousie,  notre  vanité,  notre  impatience,  notre 
démangeaison  de  parler. 

En  actes  :  froideurs,  indifférence,  procédés  désa- 
gréables, brusqueries,  réserves  dans  les  services 
rendus,  manières  peu  courtoises,  petites  vengeances. 
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II.  Conséquences 

i.  Fautes  journalières  et  pour  ainsi  dire  sans 
nombre. 

2.  Confessions  sans  contrition  de  ces  fautes,  sans 
bon  propos  sincère,  partant  sans  amendement. 

3.  Relations  difïîcultueuses. 

4.  Trouble,  gène,  malaise  dans  la  partie  intime  de 
l'âme  et  dont  on  ne  sait  pas  se    rendre  compte. 

5.  Privation  des  sourires  du  ciel.  En  cela  rien 
d'étonnant  :  Qui  vous  touche,  me  louche  à  la  prunelle  de 
l'œil,  dit  Dieu  dans  la  sainte  Écriture1.  Blessé,  il  nous 
refuse  ses  grâces  de  choix  et  ne  nous  laisse  plus  que 
ses  grâces  communes.  De  là,  plus  de  lumières  vives 
dans  nos  exercices  religieux,  plus  d'attraits  sensibles, 
plus  de  cet  élan,  de  ce  parfum  qui  constitue  la  piété. 
C'est  la  vulgarité,  la  vie  des  chrétiens  tout  à  fait  or- 
dinaires. 

Comment  y  chercher  la  piété?  Elle  en  est  totale- 
ment absente. 

6.  Comment  y  trouver  aussi  des  progrès  spirituels? 
Est-ce  que  la  charité  n'est  pas  appelée  par  saint  Paul 
le  lien  de  la  perfection?  Vinculum  perfectionis* .  La  liai- 
son dissoute,  l'édifice  lui-même  se  désagrège. 


suivre. 


7.  Mort  pleine    d'angoisses.  On  pressent  ce  qui  va 

ivre. 

Jugement  sévère  au   tribunal  de   Dieu.   Jugement 

1,  Zacharie,  if,  8.  —  a.  Ép.   aux  Colossiens,  jii,  14. 
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sans  miséricorde  à  celui  qui n'aurapas  fait  miséricorde^ 
dil  saint  Jacques1. 

III.  Remèdes 

1 .  Se  rappeler  souvent  ces  principes  trop  souvent 
oubliés. 

2 .  Avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  la  grande  charité 
!c  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  soit  dans  sa  vie 
mortelle,  soit  dans  sa  Passion,  soit  dans  sa  vie  eucha- 
ristique. 

3.  Regarder  la  charité  des  saints.  Saint  Paul  disait 
qu'il  souhaitait  être  anathème  pour  ses  frères*.  Saint 
Augustin  avait  fait  écrire  dans  sa  salle  à  manger  deux 
\ers  qui  rappelaient  à  ses  hôtes  la  pratique  de  celte 
grande  vertu3.  Saint  Pierre  Fourier  avait  pour  de- 
Aise  :  Ne  nuire  à  personne,  être  utile  à  tous. 

La  charité  des  saints  venait  de  leur  grand  amour 
pour  Dieu.  De  là  leur  piété  ardente  alimentée  par  ce 
double  foyer. 

4.  S'examiner  fréquemment  et  sévèrement,  se  punir 
rigoureusement.  Saint  Léonard  de  Port-Maurice  et 
saint  Alphonse  avaient  institué  dans  leurs  missions 
l'exercice  de  la  traînée  de  la  langue,  en  réparation 
les  péchés  commis  par  elle. 

5.  Diriger  ses  efforts  constants  vers  ce  but.  Com- 
mencer par  les  pensées  et  les  jugements,  afin  de  pra- 

1.  S.  Jacques,  u,   i3.  —  2.  Ép.  aux  Humains,  ix,  3. 
5.   Quisquis  amat  dictis  absentum  rodere  vitam, 
Hanc  monçam  velitam  noverit  esse  sibi. 
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tiquer  le  respect,  l'estime  des  autres,  surtout  de  leurs 
intentions,  n'oubliant  pas  de  tenir  compte  de  la 
trempe  d'esprit  de  chacun,  de  sa  première  éducation, 
de  son  milieu.  Continuer  par  des  paroles  toujours 
pleines  d'égards  et  de  bienveillance. 

Finir  par  les  actes  :  services  rendus  à  tous,  surtout 
aux  petits,  aux  déshérites,  aux  désobligeants.  Ne  pas 
dédaigner  les  pécheurs,  ce  qui  pourrait  empêcher 
leur  conversion. 

IV.    RÉSOLUTIONS    PRATIQUES 

i .  Ayez  à  cœur  de  fuir  tous  les  manquements  à  la 
charité,  même  les  plus  légers. 

2.  Ne  jugez  jamais.  Laissez-le  à  Dieu. 

3.  Évitez  les  délations  auprès  des  supérieurs.  Cela 
ne  sert  à  rien,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  désordres 
graves  ou  de  scandale.  Il  n'est  pas  bon,  avons-nous 
déjà  dit  dans  la  LXXIXC  conférence,  que  les  supérieurs 
reprenaient  tout,  et  même  le  sachent.  Ils  peuvent  y 
perdre  beaucoup.  Quand  on  ignore,  on  est  souvent 
plus  indépendant,  plus  juste,  plus  sage,  plus  bien- 
veillant, plus  habile  même,  et  parlant  plus  heureux 
dans  son  gouvernement.  Le  temps  seul  remédie  à 
bien  des  choses.  Puis,  est-ce  que  chacun  n'a  pas  sa 
conscience  qui  finit  par  réclamer  ses  droits  ? 

4.  Évite/ surtout  Jes  critique:-  intime.-.  Dissimulez 
les  défauts,  Louez  tes  qualités.  Imitez  saint  François 
de  Sales,  qui,  entendant  blâmer  quelqu'un,  s'écriait: 
Pour  moi,  je  dis  que  la  misère  humaine  est  bien 
grande. 
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5.  Enfin,  aimez  à  rendre  service  à  tous  et  toujours 
de  bonne  grâce. 

Que  de  fruits  précieux  vous  recueillerez  de  celte 
conduite  !  paix  intérieure,  bonnes  relations,  piété 
toujours  tendre,  toujours  jeune,  caresses  du  cœur  de 
Jésus,  progrès,  mort  pleine  de  douceur. 

Vous  deviendrez  comme  un  jardin  toujours  arrosé,  et 
comme  une  fontaine  dont  les  eaux  ne  tarissent  jamais1 . 

i.  lsaïe,  Lvm,  ii. 


XCIX*    CONFÉRENCE 

La  Volonté  propre 
I.  Notion 

C'est  la  manifestation  extérieure  de  l'amour  propre 
ou  amour  de  soi-même,  manifestation  qui  se  fait 
d'une  façon  multiple  :  ordres  donnés  sans  raison, 
répugnances  et  mécontentements  montrés  au  sujet 
d'événements  déplaisants,  paroles  désagréables,  refus 
d'obéir,  ou  obéissance  pratiquée  de  mauvaise  grâce... 

Les  êtres  intelligents  peuvent  se  ramener  à  deux 
classes  :  ceux  qui  travaillent  à  l'édification  de  la  cité 
de  Dieu,  par  la  poursuite  infatigable  de  la  volonté  di- 
vine, et  ceux  qui  travaillent  à  la  construction  de  la  cité 
de  Satan,  par  l'obstination  à  faire  triompher  leur 
volonté  propre. 

A  nous  de  prononcer  à  quelle  catégorie  nous  vou- 
lons appartenir. 

H.  Que  penser  de  la  Volonté  propre 

i.  C'est  une  sorte  d'idolâtrie,  puisque  c'est  substi-i 
tuer  la  volonté  humaine  à  la  volonté  divine.  C'est 
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imiler  Nabuehodonosor  se  faisant  élever  une  slalur  ri 

ordonnant  de  l'adorer. 

2.  C'est  le  renversement  de  l'ordre  établi  par  Dieu. 
Hideux  sens  dessus-dessous. 

3.  Rien  qui  se  dissimule  plus  habilement.  Elle 
revêt  toujours  les  apparences  de  la  raison,  de  la  vertu 
même. 

4.  Rien  de  plus  commun.  On  la  trouve  dans  les 
auges  du  ciel,  au  premier  jour  de  leur  existence  ;  dans 
le  paradis  terrestre,  parmi  les  Apôtres,  dans  les  com- 
munautés les  plus  édifiantes,  chez  les  personnes 
même  qui  paraissent  élevées  en  sainteté. 

5.  C'est  ce  qui  en  nous  vit  le  premier  et  meurt  le 
dernier.  Éludiez  l'enfant  au  berceau...  C'est  déjà  nue 
majesté  qui  se  fait  servir... 

G.  Elle  révèle  la  plus  grande  misère  d'âme.: 

—  Fond  insondable  d'orgueil  et  de  présomption. 

—  Première  éducation  manquée  (enfants  gâtés). 

—  Vice  radical  dans  l'œil  de  l'intelligence. 

—  Déviation  dans  le  jugement. 

—  Égoïsmc  dans  le  cœur  (première  racine  de  cernai). 

—  Faiblesse  étrange  de  volonté  (pas  de  plus  vo- 
lontaires que  les  faibles). 

—  Absence  de  vie  spirituelle  (on  vit  dans  un  laisser- 
aller  habituel). 

—  Grand  nombre  de  fautes  passées.  —  L'amour  do 
soi-même,  dit  saint  Thomas,  est  la  raison  de  tous  les 
péchés.  —  Par  conséquent,  la  volonté  propre  est  le 
signe  certain  de  beaucoup  de  fautes  commises. 

—  Désir  de  la  perfection  ou  faible,  ou  nul. 
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III.  Ce  que  Notre-Seigneur  et  les  Saints 

EN    ONT  PENSÉ 

i.  Notre-Seigneur  n'en  a  jamais  eu  l'ombre:  Je 
suis  descendu  du  ciel  non  pour  faire  ma  volonté,  mais 
celle  de  mon  Père.  —  Oui,  mon  Père,  puisqu'il  vous 
plaît  ainsi.  —  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre1. 

Il  la  condamne  dans  l'Évangile,  —  dans  sa  Passion, 
—  dans  l'Eucharistie,  —  dans  l'organisation  de  son 
Église,  établie  sous  le  régime  de  l'obéissance. 

2.  Les  saints  l'ont  flétrie  par  leurs  paroles.  Saint 
Bernard  l'appelle  une  cruelle  bête,  un  animal  sau- 
vage et  fort  méchant,  une  louve  ravissante,  une  lionne 
furieuse,  une  lèpre  horrible  qui  défigure  l'âme  et 
pour  laquelle  il  faut  se  laver  dans  le  Jourdain,  afin 
d'en  être  nettoyé. 

—  Saint  Jérôme  écrit  à  Rustique:  Ne  faites  pas  ce 
que  vous  voulez. 

—  Saint  Posthume  reçoit  d'un  ange  une  règle  pour 
ses  religieux.  —  Premier  article  :  al) négation  de  la 
volonté  propre,  obéissance  aux  supérieurs  et  aux 
anciens;  —  deuxième  article  :  obéissance  aux  égaux 
et  aux  inférieurs. 

Les  saints  l'ont  surtout  évitée  avec  le  plus  grand 
soin.  Saint  Anselme  demande  à  Urbain  II  un  homme 
à  qui  il  puisse  obéir.  Celui-ci  lui  donne  son  domes- 
tiqué et  secrétaire,  par  qui  nous  savons  la  vie  de  ce 
grand  saint. 

i.  S.  Jean,  vi,  88.  —  S.  Matthieu,  xi,  36.  —  S.  Luc, 
xxii,  ki. 
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IV.   Conséquences 

i.  Elle  gâte  tout,  partant  les  actions  les  meilleures 
qu'elle  empoche  d'être  agréables  à  Dieu,  et  dont  elle 
enlève  ou  diminue  le  prix. 

Dieu  disait  aux  Juifs  que  leurs  sacrifices  lui  déplai- 
saient, parce  qu'il  y  voyait  leur  volonté  propre*. 

2.  Elle  est  la  ruine  de  la  piété  par  tout  ce  qu'elle 
engendre  dans  l'âme  :  présomption,  malaise,  dégoût, 
trouble,  préoccupations,  prières  mal  faites,  messes 
misérablement  entendues,  communions  sans  ferveur. 

3.  Elle  est  la  source  de  fautes  nombreuses  et  souvent 
graves.  Les  anges  révoltés,  Caïn,  Judas,  les  Juifs  déi- 
cides le  montrent  jusqu'à  l'évidence. 

4.  Elle  est  cause  d'ennuis,  de  mécomptes,  de  dé- 
boires sans  lin,  de  désunion  des  familles  et  des  pa- 
roisses, d'illusions  funestes,  qui  font  obstacle  aux  pro- 
grès, compromettent  la  persévérance  finale. 

5.  Elle  prépare  un  long  purgatoire,  et  soin  eut 
l'enfer. 

V.  Remèdes 

i.  Avoir  en  horreur  la  volonté  propre  comme  la 
plus  grande  peste  des  âmes. 

2.  Aimer  la  dépendance,  tombeau  de  la  volonté 
propre. 

i.  Mo.lachie,  i, 
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3.  Estimer  et  aimer  la  vie  de  règle. 

4.  L'observer  scrupuleusement,  ce  que  l'on  peut 
faire,  même  dans  le  monde. 

5.  Ne  jamais  tenir  à  son  jugement,   ce  qui  est  très 
voisin  de  la  volonté  propre . 

G.  Obéir  en  tout  à  ses  supérieurs,  quels  qu'ils 
soient,  dignes  ou  indignes. 

7.  Déférer  facilement  à  ses  égaux,  voire  même  à 
ses  inférieurs. 

Sainte  Thérèse  dit  ingénieusement  ;  Une  petite  se- 
mence échauffée  devient  un  ver;  celui-ci  lire  de  lui- 
même  la  soie  avec  laquelle  il  se  bâtit  une  coque  qui 
devient  le  tombeau  où  il  meurt,  mais  pour  ressus- 
citer en  joli  et  beau  papillon.  —  Ver,  l'humilité,  — 
soie,  la  pratique  des  vertus,  —  mort,  mort  de  la  vo- 
lonté, —  résurrection,  progrès  spirituels,  —  pa- 
pillon, élu  du  ciel. 


O  COIS  PL  L...^  .£ 

L'Occupation  exagéré© 

I.  Notion 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  défaut  à  s'occuper 
xmjours.  Saint  Jérôme  le  recommandait  à  Népotien, 
cl  saint  Alphonse  avait  fait  vœu  de  ne  pas  perdre  une 
minute. 

Mais  embrasser  plus  d'affaires  que  la  Providence 
n.v  nous  en  a  confié,  multiplier  à  plaisir  les  occupa- 
lions  de  notre  charge  et  même  y  ajouter,  hors  de 
propos,  celles  des  autres,  voilà  ce  qui  est  répréhen- 
siblc. 

Ce  défaut  consiste  encore  à  mettre  un  empresse- 
ment excessif  à  tout  ce  que  l'on  fait,  à  s'incarner,  à 
passer,  pour  ainsi  dire,  corps  ui  âme,  intelligence, 
cœur,  volonté,  sens,  forces  tout  entières,  dans  ces 
occupations  portées  à  une  mesure  que  Dieu  ne  veut 
oas. 

Défaut  très  commun  de  nos  jours,  où  l'on  rencontre 
partout  une  activité  fiévreuse,  des  gens  qui  courent 
toujours,  qui  dévorent  l'espace  et  la  besogne,  des 
névrosés.  On  fait,  beaucoup  plus  que  jamais,  vite, 
souvent  mal,   et  l'on  voit  les  maisons  de  santé  se 

ME    SPIRITUELLE.    —  II.    —    6. 
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remplir,  parce  que  les  nerfs  surexcités  s'usent  promp 
tement. 

Que  nos  pères  étaient  ulus  sages  !  Ils  faisaient 
moins,  se  reposaient  davantage,  avaient  plus  de  fêtes 
religieuses,  produisaient  plus  de  bien  et  vivaient  plus 
longtemps. 

II.  Sources 

r .  Chez  les  uns,  tempérament  ardent,  caractère 
inquiet.  Ils  croient  ne  pouvoir  vivre  sans  mille  et 
mille  occupations.  C'est  pour  eux  un  besoin  d'être 
surmenés;  la  vie  calme  leur  fait  peur;  ils  sont  heu- 
reux de  pouvoir  dire  :  Je  n'en  puis  plus. 

2.  Chez  les  autres,  entraînement  général.  Ils  sont 
pris  comme  dans  un  engrenage. 

3.  Chez  beaucoup,  défaut  de  mesure,  de  modéra 
lion,  de  gouvernement  de  soi-même.   On  en  vient 
là  peu  à  peu. 

/j.  Chez  d'autres,  sorte  de  nécessité  d'emploi,  ou 
suite  de  la  fatigue  des  rierla. 

III.  Conséquences 

i.  Perle  de  la  Liberté  d'esprit  qui  devient  comme 
une  fournaise  ardente,  comme  une  chaudière  en 
ébullition.  Plus  de  repos,  mais  soins,  préoccupations 
sans  lin. 

•j.  Ruine  de  la  possession  de  soi-même,  l'un  de  nos 
«;iens  les  plus  précieux. 
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3.  Règne  absolu  de  la  nature  qu'on  retrouve  par 
tout,  même  dans  les  meilleures  actions. 

[\.  Surprises  sans  nombre  :  impatiences,  colères, 
orgueil,  amour-propre,  retours  de  vanité,  jalousies, 
susceptibilités,  manques  de  charité  en  pensées,  en 
jugements,  en  paroles,  en  actes... 

5.  Absence  de  progrès  spirituels.  Malgré  beaucoup 
d'agitation,  on  demeure  toujours  au  môme  point, 
aucun  défaut  n'est  corrigé. 

(3.  Illusions  perpétuelles.  Tout  ce  que  l'on  fait  est 
regardé  comme  fruit  de  la  vertu.  On  s'admire,  on 
se  flatte,  on  se  berce  dans  les  bras  d'une  perfide  con- 
fiance. Quelqu'un  veut-il  déchirer  ce  voile,  on  s'irrite 
contre  lui,  on  l'accuse  même  d'injustice,  d'ingrati- 
tude. 

7.  Surtout,  ruine  de  la  piété.  Exercices  spirituels 
souvent  omis. 

Abrégés  le  plus  souvent. 
Faits  à  la  hâte  la  plupart  du  temps. 
Faits  toujours  avec   préoccupations,   distractions, 
sans  ferveur. 

8.  Vie  spirituelle  des  plus  maigres  en  fruits,  par 
suite  de  la  perte  de  beaucoup  de  mérites. 

Coulage  continuel. 

9.  Quelle  déception  à  la  mort!  J'ai  tant  fait  et  si 
peu  gagné!  se  dira-t-on  à  ce  moment  suprême. 
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IV.  Conclusions  pratiques 

i  .  Gon tentons-nous  de  ce  que  la  Providence  nous 
donne  à  faire. 

2.  Ne  nous  immisçons  pas,  hors  de  propos,  dans 
les  affaires  des  autres. 

3.  Ne  nous  incarnons  pas  dans  les  nôtres.  Prêtons- 
nous  seulement,  sans  nous  donner  jamais.  Soyons 
toujours  dans  la  disposition  de  les  quitter,  si  Dieu 
le  veut. 

[\.  Revenons  souvent  à  nous-mêmes  :  Attention  à 
toi,  écrivait  saint  Paul  à  Timothée,  pourtant  évoque1. 

5 .  Vivons  d'union  à  Dieu. 

6.  Faisons  toutes  choses  avec  nombre,  mesure, 
poids  : 

Avec  nombre;  tout  ce  que  Dieu  demande,  rien  que 
ce  que  Dieu  demande  de  nous. 

Avec  mesure  ;  dans  le  temps  et  le  lieu  qu'il  nous 
marque. 

Avec  poids;  avec  des  intentions  supérieures.  Voyons 
Dieu  au  bout  de  tout. 

i.  î"  Ép.  ù  Timothée,  iv,  16. 
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Les  Sens  mal  gardés 

I.  Ce  qu'ils  sont  pour  l'Ame 

Ils  sont  les  portes  par  lesquelles  les  choses  e\l- 
rieures  pénètrent  jusqu'à  notre  âme  et  peuvent  sVn 
rendre  maîtresses. 

Par  la  vue,  entrent  les  divers  aspects  des  choses 
extérieures  qui  viennent  se  peindre  dans  l'àine, 
comme  ces  fresques  ou  peintures  que  l'on  dépose 
sur  les  murs  de  nos  églises.  Si  les  choses  sont  bonnes, 
rien  de  plus  puissant  pour  nous  porter  au  bien. 
Sont-elles  mauvaises,  rien  également  do  plus  entraî- 
nant au  mal.  Sont-elles  simplement  dangereuses,  il 
y  a  grandement  à  craindre  pour  nous. 

Par  l'ouïe,  les  pensées  des  autres,  leurs  jugements, 
leurs  préférences,  leurs  affections,  leurs  haines,  leurs 
aversions  nous  sollicitent  à  les  accepter  et  à  en  faire 
nos  propres  sentiments. 

Par  l'odorat,  parle  goût,  parle  toucher,  les  choses 
extérieures  s'emparent  en  quelque  sorte  de  notre 
âme,  et  lui  infusent  leurs  influences  secrètes,  si  di- 
verses et  souvent  si  désastreuses. 


86        IVe   PARTIE.    PRATIQUE    DES    VERTUS    MORALES 

C'est  donc  par  tous  ces  sens  que  le  monde  extérieur 
tout  entier  veut  entrer  chez  nous  pour  y  exercer  son 
empire,  devenu  si  funeste  depuis  notre  déchéance 
originelle. 

II.  Le  Chrétien  aux  Sens  mal  gardés 

i  .  C'est  une  place  forte  qui  a  des  côtés  mal  défen- 
dus. L'ennemi  peut  y  pénétrer  et  s'en  rendre  maître. 

2.  C'est  un  vaisseau  qui  offre  des  fissures  sans 
nombre.  L'eau  y  pénètre  goutte  à  goutte  et  ne  tarde 
guère  à  le  faire  couler  à  fond. 

3.  C'est  un  trésor  laissé  à  tous  les  hasards.  Les  vo- 
leurs peuvent  librement  s'en  approcher  et  le  mettre 
au  pillage. 

4.  C'est  une  âme  mal  équilibrée,  sans  cesse  en 
échec,  à  tout  instant  sur  le  point  de  périr.  —  C'est 
une  vie  amollie  par  les  influences  extérieures,  sans 
vigueur,  sans  résistance.  Comment  tiendrait-elle 
contre  tant  de  chocs  venus  du  dehors? 

III.  Conséquences 

i.  Fautes  innombrables.  Il  n'en  peut  être  autre- 
ment, ce  serait  le  plus  grand  des  miracles,  et  Dieu 
ne  fait  jamais,  ne  peut  jamais  faire  celui-là. 

2.  Illusions  perpéluelles.  On  commet  le  mal  sans 
même  s'en  apercevoir.  On  demeure  en  paix  au  mi- 
lieu même  des  plus  nombreuses  fautes.  On  avale 
l'iniquité  comme  l'eau. 
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3.  Irréformabilité.  On  ne  voit  pas,  comment  se  cor- 
rigerait-on ? 

4.  Absence  de  progrès.  Un  oiseau  ne  peut  s'élever 
dans  les  hauteurs,  ne  serait  il  retenu  que  par  un  fil, 
remarque  saint  François  do  Salos. 

5.  Perte  fréquente  de  sa  vocation,  ou,  ce  qui  n'est 
pas  moins  funeste,  de  l'esprit  de  son  état.  Grand  mal 
de  notre  époque  où  beaucoup  ont  infidèles  aux  de- 
voirs de  leur  vocation  et  mettent  tout  en  péril  :  leur 
âme,  leur  famille,  la  société  elle-même. 

6.  Ruine  de  toute  vraie  piété.  Jamais  de  recueille- 
ment, jamais  de  possession  de  soi-même,  jamais  d'es- 
prit de  sacrifice,  jamais  de  grâces  de  choix.  Gomment 
avoir  une  ombre  de  piété?  On  pourra  en  offrir  les 
•iehors  ;  la  réalité,  jamais. 

7.  Le  salut  toujours  en  danger.  Salomon  en  est 
un  triste  exemple. 

IV,  Les  Sens  les  plus  dangereux 

1 .  La  vue.  Lamort  est  entrée  par  les  fenêtres,  disait 
Jérémie1.  N'est-ce  pas  un  regard  de  complaisance 
jeté  sur  le  fruit  défendu  qui  a  perdu  Eve?  N'est-ce 
pas  un  regard  indiscret  jeté  sur  Bethsabée  qui  a  fait 
tomber  David  dans  le  crime? 

2.  Le  goût.  Peu  échappent  à  ses  sollicitations. 
David  demandait  d'en  être  délivré.  Plusieurs  saints 
pleuraient  à  la  pensée  de  la  nécessité  de  manger. 

|.  Jérémie,  ix,  ai, 
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Ajoutons  la  parole  où  tous  excèdent.  Celui  qui  ne 
pèche  pas  par  la  langue  est  parfait,  dit  saint  Jacques1. 

3.  Le  toucher.  C'est  sans  contredit  le  plus  perfide 
de  tous,  parce  qu'il  est  répandu  partout  et  qu'il  con- 
duit directement  aux  passions  honteuses.  C'est  une 
vraie  étincelle  d'enfer,  pouvant  à  chaque  instant 
causer  les  plus  épouvantables  embrasements. 


V.  Conclusions  pratiques 

i  .  Veillez  sur  tous  vos  sens,  sans  exception,  conti- 
nuellement et  prudemment.  Que  ce  soit  là  votre 
règle  suprême,  sachant  que  vivre  à  l'aventure,  c'est 
vouloir,  d'avance,  votre  ruine  éternelle. 

2.  Commencez  par  le  maintien  général,  vous 
conformant  toujours  aux  règles  de  la  plus  stricte 
bienséance,  en  particulier  comme  en  public.  Rap- 
pelez-vous toujours  que  vous  êtes  devant  Dieu. 

3.  Continuez  par  les  yeux.  Rien  d'exagéré  pour- 
tant, mais  rien  qui  marque  l'absence  de  vigilance. 

A-  Après  la  vue,  le  toucher.  La  moindre  impru- 
dence peut  tout  ruiner.  Ce  sens  couvre  de  ténèbres 
les  lumières  de  la  raison,  obscurcit  l'intelligence, 
épaissit  le  cœur,  pervertit  la  volonté. 

5.  Ne  négligez  pas  le  goût.  Une  personne  délicate 
ne  sera  jamais  une  sainte,  de  l'aveu  des  maîtres  de 

i.   8.  Jacques,  ni,  a. 
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la  vie  spirituelle.  Saint  Bernard  ne  savait  ni  ce  qu'il 
mangeait  ni  ce  qu'il  buvait. 

6.  L'ouïe  a  ses  dangers,  sachez  vous  en  défendre. 

7.  Fuyez  la  mollesse  des  mondains  qui  sont  tou- 
jours dans  les  odeurs  et  les  parfums.  Fi  doncl 
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Les  Puissances  de  l'Ame  mal  disciplinées 
I.  Notion.  Enumération.  Fonctions  de  ces  Puissances 

Les  puissances  de  l'âme  sont  ces  facultés  qu'on 
nomme  :  intelligence,  imagination,  mémoire,  juge- 
ment ou  raison,  sensibilité  ou  cœur,  volonté. 

On  les  appelle  puissances,  parce  que  c'est  par  elles 
que  l'âme  peut  quelque  chose.  Elles  sont  à  notre 
âme  ce  que  les  sens  sont  à  notre  corps,  distinctes 
quoique  inséparables  les  unes  des  autres,  notre  âme 
elle-même. 

L'intelligence  nous  fait  comprendre  la  réalité  des 
choses,  leur  propriété,  leur  utilité,  leur  but. 

L'imagination  nous  les  peint  soit  présentes,  soit 
absentes,  soit  réelles,  soit  possibles.  Elle  est  à  la  fois 
peintre  et  créatrice. 

La  mémoire  fait  revivre  les  choses  passées  et  nous 
les  rend  comme  présentes. 

Le  jugement  ou  raison,  semblable  à  un  juge  sur  un 
tribunal,  déduit  des  principes  ou  des  fahs  les  conclu- 
sions appelées  jugements. 

La  sensibilité  fait  que  l'âme  s'attache  aux  personnes 
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el  au \  choses  qui  lui  paraissent  digues  de  ses  affec- 
tions ou  se  détourne  de  celles  qui  lui  en  semblent 
indignes. 

La  volonté  vient  en  dernier  lieu  et  donne  le  mot 
d'ordre,  celui  du  maître,  du  général,  du  souverain. 

Tout  cela  est  admirable,  mais  à  la  condition  que 
nous  restions  dans  le  plan  du  Créateur. 

II.  Conséquences  de  ces  Facultés   mal  disciplinées 

Triste  spectacle  d'abord  !  Le  désordre  ne  peut 
plaire  à  quelqu'un  de  sensé. 

L'intelligence  va  sur  le  terrain  de  l'erreur. 

L'imagination,  semblable  à  une  folle,  vagabonde 
par  les  lieux  les  plus  remplis  de  périls,  se  repaît  de 
représentations  fantastiques,  ridicules,  impures 
même . 

La  mémoire  fait  revivre  les  fautes  passées  pour  y 
goûter  un  plaisir  nouveau  et  multiplier  ainsi  les 
mêmes  fautes. 

Le  jugement  usurpe  souvent  la  place  qui  ne  lui 
appartient  pas,  s'érige  en  maître  suprême,  monte 
comme  Satan  sur  la  montagne  du  Testament,  occupe 
le  trône  du  Très-Haut  et  prononce  les  sentences  qui 
n  appartiennent  qu'à  Dieu. 

La  sensibilité  s'attacbe  à  tout,  à  la  fange,  à  la  poix, 
aux  plus  honteuses  souillures. 

La  volonté  se  replie  sur  elle-même,  se  fait  son 
propre  Dieu,  veut  triompher  toujours,  en  toutes 
choses,  malgré  tout,  malgré  les  droi's  de  ses  égaux, 
de  ses  supérieurs,  de  Dieu  lui-même. 

N'est-ce  pas  le  renversement  lamentable  de  l'œuvre 
du  Créateur  ? 
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Citons  quelques  autres  conséquences  : 

i.  L'âme  entière  au  pillage.  Ses  ennemis  l'ont  vite 
saccagée.  Une  fois  toute  barrière  enlevée,  qui  pourrait 
s'y  opposer  ? 

2.  Mort  de  la  vie  intérieure,  essentiellement  vie  de 
discipline,  de  mortification,  de  sacrifice. 

3.  Rêveries  sans  fin.  C'est  le  monde  des  chimères. 

!\.  Faux  jugements  sur  les  personnes,  sur  les  choses, 
sur  les  événements. 

5 .  Tyrannie  de  la  volonté  propre,  unique  domina- 
trice. 

6.  Illusions  perfides.  On  ne  voit  pas,  et  on  ne  veut 
pas  voir  qu'on  s'égare. 

7.  Humeur  inconstante,  aigre  souvent  par  suite 
des  innombrables  illusions. 

8.  Mauvais  esprit,  toujours  frondeur,  souvent  en 
insurrection. 

9.  Ruine  de  toute  piété.  La  possession  de  soi- 
même  faisant  défaut,  les  grâces  de  choix  sont  ab- 
sentes, les  liens  abondent  de  tous  côtés.  De  là,  pas  de 
recueillement,  pas  de  goût  pour  la  prière  :  oraisons, 
s'il  y  en  a,  ou  souvent  omises  ou  pauvrement  faites, 
messe  entendue  sans  dévotion,  sacrements  reçus  sans 
préparation  et  sans  fruits.  Est-ce  que  la  piété  pourrait 
être  là? 
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III.    Remèdes 

i .  Avoir  sans  cesse  l'œil  ouvert  sur  les  puissances 
tic  son  âme.  David  disait  :  Mon  âme  est  toujours  dans 

mes  mains1 . 

'x .  Se  reprocher  le  moindre  égarement,  savoir 
dire  :  J'ai  eu  tort. 

3.  Les  diriger  selon  la  mesure  convenable.  —  Pas 
de  laisser-aller,  mais  aussi  pas  d'exagération. 

4-  Ramener  infatigablement  l'imagination  au  but. 
Saint  Bernard  se  répétait  souvent  ces  paroles  :  Pour- 
quoi es-tu  venu  ici  ? 

5.  Appliquer  habituellement  son  intelligence  aux 
choses  supérieures.  Envoyer  les  riens  à  la  rue. 

6.  Occuper  sa  mémoire  aux  souvenirs  des  bien- 
faits de  Dieu,  —  de  ses  fautes  passées,  pour  les  dé- 
plorer et  les  réparer,  —  de  ses  devoirs,  pour  les  bien 
remplir.  —  se  rappeler  ses  fautes  en  général,  peu 
en  particulier,  ce  qui  offre  des  dangers. 

7.  Soumettre  son  jugement  à  celui  de  Dieu,  de 
l'Église,  de  ses  supérieurs,  et  facilement  de  ses  égaux. 

8.  Apporter  un  soin  extrême  à  rompre  les  liens  qui 
nous  attachent  aux  créatures,  quelles  qu'elles  soient: 
personnes,  choses,  emplois,  genre  de  vie,  habitudes. 
Nous  tenir  dans  la  disposition  de  tout  quitter.  Saint 
François  de  Sales  disait  :   Si  je  connaissais  en   mon 

i.  Psaumes,  cxvni,  109. 
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âme  quelque  fibre  d'attache  qui  ne  fut  point  de  Dieu 
ni  en  Dieu,  je  m'en  déferais  aussitôt.  Toutefois,  éviter 
d  être  sans  cœur. 

9.  Enfin  discipliner  sa  volonté.  Rien  en  nous  ne 
souffre  moins  la  discipline.  Il  faut  l'enchaîner,  sans 
quoi  tout  le  reste  ne  servira  de  rien.  Quels  liens  lui 
donner?  La  volonté  de  Dieu,  les  lois  de  l'Eglise,  un 
bon  règlement,  la  direction  des  supérieurs,  leur 
désirs  même,  le  cours  des  événements,  des  éléments, 
des  saisons. 

Faisons  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus  rien  de  la 
volonté  propre,  afin  de  pouvoir  dire  avec  le  même 
saint  François  de  Sales  :  Je  veux  peu  Je  chose-;,  et  ce 
que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu.  Il  ajoutait:  Encore 
si  j'étais  à  renaître,  je  n'aurais  aucun  désir. 


ClIIe    CONFÉHE>GE 

L'Obéissance 

I.  Sa  Nécessité 

i  .  Dieu  nous  la  commande  en  une  foule  de  pages 
de  nos  saints  Livres .  Citons  seulement  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Obéissez  à  vos  supérieurs,  et  soyez-leur 
soumis,  car  ils  veillent  sur  vous,  comme  devant  rendre 
compte  de  vos  âmes*, 

2.  Dieu  a  établi  le  monde  entier  sous  le  régime  de 
la  dépendance  :  la  famille,  la  société,  l'Église,  les 
anges.  Tout  y  est  coordonné  de  telle  sorte  que  les 
plus  élevés  doivent  prendre  soin  de  leurs  inférieurs 
leur  intimer  les  volontés  divines,  et  ceux-ci  se  laisser 
gouverner  par  leurs  supérieurs,  comme  eux-mêmes 
doivent  se  laisser  gouverner  par  Dieu.  Tel  est  l'ordre 
général.  Rien  de  plus  beau,  de  plus  rationnel,  de 
plus  juste.  C'est  l'harmonie  parfaite. 

3.  Dieu  veut  l'obéissance  comme  caractéristique 
essentielle  de  ses  élus.    Tous  ceux  qui  porteront  le 

i.  E[i.  aux  Hébreux,  xui,  17. 
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sccau  de  l'obéissance  seront  sauvés.  Les  révoltés  iront 
rejoindre  en  enfer  Satan,  leur  aîné,  qui,  le  premier,  a 
dît  :  Je  n'obéirai  pas,  non  serviam.  Si  donc,  sur  la  terre 
même,  on  veut  connaître  par  avance  la  race  des  élus 
du  ciel,  il  faut  la  chercher  parmi  ceux  qui  savent 
obéir,  ou  plutôt  les  obéissants  forment  cette  race 
eux-mêmes.  L'Écriture  l'insinue  par  ce  signe  du  T 
que  doivent  porter  les  élus,  signe  de  la  croix  ou  de 
l'obéissance  jusqu'à  la  mort*. 

!\.  Jésus-Christ  est  venu  ajouter  son  exemple  au 
précepte.  Saint  Bernard  suppose  l'admirable  scène 
suivante  arrivée  dans  le  ciel.  Dieu  le  Père,  ému  des 
maux  de  l'humanité  déchue,  expose  au  milieu  de  ses 
anges  la  nécessité  d'un  Rédempteur.  Silence  de  ceux- 
ci.  —  Le  Fils  se  présente  à  son  Père  et  lui  dit  :  Ecce 
ego,  mille  me,  me  voici,  envoyez-moi2.  Représentations 
du  Père...  Il  vous  faudra,  mon  Fils,  vous  anéantir 
jusqu'à  la  forme  d'un  petit  enfant,  souffrir  la  mort 
la  plus  ignominieuse.  Même  réponse  :  Me  voici,  en- 
voyez-moi. Et  le  Père  l'envoie,  et  le  Fils  vient  parmi 
nous...  Quelle  obéissance  au  programme  tracé I 
Quelle  obéissance  à  Marie  et  à  Joseph,  plus  tard  à  ses 
bourreaux  !  Que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne. 
C'est  fini,  consummatum  est...  Père,  je  remets  mon  âme 
entre  vos  mains'. 

Et  non  content  d'avoir  obéi  durant  trente-trois  ans, 
il  le  fait  encore  à.  ,>uis  dix-huit  siècles  dans  l'Eucha- 
ristie, où  il  est  à  la  discrétion  de  ses  prêtres.  Regardez 
bien,  que  fait  Jésus  au  Saint-Sacrement?  Il  obéit. 

i.  Ézéchiel,  ix,  h,  G.  —  a.  haïe,  yi,  8.  —  3.  S.  Luc, 
xxu,  lia.  —  S.  Jean,  xix,  3o.  —   S.  Luc,  xxm,  4G. 
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11  peut  bien  nous  dire  :  Quoi  !  j'obéis,  et  vous  ne 
voudriez  pas  le  faire  !  Je  vous  ai  donné  l'exemple  afin 
que  ce  que  je  fais,  vous  le  fassiez  vous-mêmes. 

tn  Dieu  obéit,  apprends  donc  à  obéir,  terre  et 
poussière,  nous  crie  saint  Bernard. 

5 .  Encore  un  motif  nouveau  d'obéissance,  c'est  que 
sans  elle  tout  croule,  tout  s'émictte,  tout  périt  dans 
Vdme,  dans  la  famille,  dans  la  société.  Armée  sans 
obéissance,  défaite  certaine.  Vaisseau  sans  obéissance, 
naufrage  assuré.  Société  sans  obéissance,  ruine  pro- 
chaine, famille  sans  obéissance,  enfer  anticipé. 

II.  Ses  Avantages 

Vertu  précieuse  !  Voyez  plutôt. 

1 .  Gage  de  paix.  Quand  on  peut  dire  :  J'ai  obéi,  on 
est  conlo'il,  parce  qu'on  sait  que  Dieu  lui-même  et 
les  supérieurs  sont  contents.  On  se  tient  tranquille, 
quoiqu'il  arrive.  Les  supérieurs  peuvent  se  tromper, 
et  de  fait  ils  se  trompent,  puisqu'ils  sont  hommes, 
mais  l'obéissant  11c  se  trompe  jamais  et  Dieu  bénit 
toujours  son  obéissance.  Si  quelques  dommages  ré- 
sultent d'un  commandement  inhabile,  il  ne  manque 
pas  île  les  réparer  ou  d'eu  dédommager  ceux  qui 
obéissent.  C'est  autant  la  vaillante  obéissance  des  sol- 
dats qui  gagne  les  batailles  que  l'adresse  des  géné- 
raux et  des  officiers. 

2.  Source  de  victoires  et  de  vertus.  L'homme  obéis- 
$<mt  pourra  parler  de  victoires,  dit  le  Saint-Esprit'. 

1.  Proverbes,  xxi,  a8. 

;  VIE    SPIRITUELLE.    —  II.    —    7. 
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—  Oui,  victoires  sur  ses  défauts,  sur  son  caractère,  sur 
ses  penchants  mauvais,  sur  le  monde,  sur  le  démon. 

Sources  de  vertus.  L'obéissance  est  le  résumé  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  sans  exception,  de  sorte 
qu'en  obéissant  à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  tous  les  supé- 
rieurs que  Dieu  nous  donne,  nous  nous  formons, 
peu  à  peu,  et  pour  ainsi  dire  sans  nous  en  douter,  à 
toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Gomme  nous  devons  remercier  Dieu  de  nous  avoir 
donné  cette  vertu  !  Gomme  nous  devons  nous  affec- 
tionner de  plus  en  plus  à  cette  vertu!  Comme  nous 
devons  nous  défier  de  ce  courant  révolutionnaire -et 
satanique  qui  passe  en  ce  moment  sur  le  monde  !  Ni 
Dieu,  ni  maître,  cette  devise  de  la  Révolution  ne  veut 
dire  autre  chose,  sinon:  Plus  d'obéissance . 

3.  Vie  et  mérite  de  nos  œuvres.  Toute  œuvre  faite 
<  .1  dehors  de  l'obéissance  est  un  corps,  beau,  admi- 
rable peut-être,  mais  sans  âme,  un  cadavre  par  con- 
séquent. La  volonté  propre,  le  caprice,  la  vanité, 
l'amour-propre,  un  calcul  humain  ou  tout  autre 
motif  inférieur  l'a  enfantée,  mais  sans  vie  et  partant 
sans  mérite  devant  Dieu.  Que  d'oeuvres  de  ce  genre  ! 
Œuvres  perdues  pour  le  ciel,  œuvres  jetées  clans  un 
sac  percé,  selon  le  mot  d'un  Prophète1. 

Au  contraire  toute  œuvre  faite  par  obéissance,  ou 
avec  l'obéissance  et  dans  les  limites  de  l'obéissance. 
est  chère  à  Dieu  et  compte  pour  l'éternité,  pourvu 
que  Ton  soit  en  état  de  grâce. 

On  gngne  plus  par  un  acte  minime,  humble, 
obscur,  vulgaire,  fait  par  obéissance  que  par  les  ac- 

i.  Aggèe,  i,  6. 
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tions  les  plus  éclatantes  qui  ont  pour  point  de  départ 
la  volonté  propre.  La  volonté  propre  !  peste,  poison 
qui  gâte  tout,  qui  tue  tout  germe  de  vie  surnaturelle. 
Disons  de  même  de  la  vanité,  du  retour  d'amour- 
propre,  du  contentement  de  soi-même,  qui,  pour 
venir  après  coup,  n'en  est  pas  moins  funeste.  C'est  un 
habile  voleur  qui,  caché  en  embuscade,  nous  dé- 
pouille des  plus  précieuses  richesses. 

Voilà,  sans  aucun  doute,  ce  qui  donne  à  la  vie  reli- 
gieuse sa  grande  supériorité  sur  la  vie  chrétienne 
dans  le  monde.  Dans  la  vie  religieuse,  tout  se  fait 
par  obéissance,  et  par  conséquent  devient  mérite  pour 
le  ciel. . .  Oui,  tout  absolument. . .  Dans  le  monde, 
au  contraire,  beaucoup  d'oeuvres  demeurent  sans  va- 
leur parce  qu'on  est  exposé  à  y  mêler  ses  vues  per- 
sonnelles, sa  volonté  propre,  ce  qui  en  ruine,  ou  du 
moins  en  diminue  singulièrement  la  valeur. 

N'oubliez  jamais  cette  double  maxime:  Toute  ac- 
tion si  minime  soit-elle,  faite  par  obéissance,  sera  ré- 
compensée par  Dieu.  Toute  action,  si  éclatante  soit- 
elle,  demeurera  sans  récompense,  si  elle  procède  de  la 
volonté  propre. 

Les  saints  en  étaient  tous  tellement  convaincus 
qu'ils  ne  voulaient  rien  faire  que  par  obéissance. 

4.  Un  autre  avantage  est  qu'elle  est  le  chemin  le 
plus  court  pour  parvenir  à  la  perfection.  Ainsi  l'en- 
seigne sainte  Thérèse.  Saint  Grégoire,  pape,  dit  que 
l'obéissance  renferme  toutes  les  autres  vertus  et 
qu'elle  en  est  la  gardienne  fidèle. 

5.  Ajoutons  qu'elle  rend  sage  dans  le  commande- 
ment. Ceux-là  savent  le  mieux  commander  qui  savent 
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le  mieux  obéir  à  leurs  supérieurs.  Pas  de  pires  maîtres 
que  ceux  qui  ne  savent  pas  obéir. 

6.  C'est  le  moyen  de  nous  gagner  l'obéissance  des 
autres.  Quand  les  inférieurs  voient  leurs  supérieurs 
obéir,  ils  en  sont  touchés  et  prêts  à  obéir  également. 

7.  Enfin  c'est  concourir  soi-même  au  bien  général, 
soit  de  la  société,  soit  de  l'Église.  Pourquoi  tant  de 
maux  ?  parce  que  la  révolte  est  partout.  Que  l'obéis- 
sance reparaisse,  et  tout  refleurira. 

Que  de  choses  à  méditer  1 
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Pratique  de  l'Obéissance 

T.  En  quoi  il  faut  obéir 

L'obéissance  ne  doit  pas  avoir  d'autres  limites  que 
celles  du  commandement  lui-même. 

Aussi  un  supérieur  ne  peut  rien  commander  q  \ 
soit  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  ni  aux  lois  de  l'Église. 
De  son  côté,  l'inférieur  ne  peut  lui  obéir,  parce  que 
ce  serait  désobéir  à  un  supérieur  plus  élevé.  C'est  le 
cas  de  se  rappeler  la  parole  de  saint  Pierre  :  77  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes1.  Le  supérieur 
qui  commande  quelque  chose  de  contraire  à  la  loi 
de  Bieu  ou  de  l'Église  fait,  non  pas  acte,  mais  abus 
d'autorité. 

Toutefois,  il  faut  que  cette  opposition  soit  bien 
évidente,  parce  que,  comme  disent  les  théologiens, 
le  supérieur  possède,  et  par  conséquent  a  droit  à 
l'obéissance  tant  que  le  contraire  n'est  pas  claire- 
ment démontré. 

i .   Actes,  iv,  ig. 


10a        IVe   PARTIE.     PRATIQUE    DES    VERTUS    MORALES 

Ajoutons  encore  qu'un  supérieur  ne  peut  rien 
commander  que  dans  les  limites  de  son  autorité.  Au- 
cune supériorité  n'est  sans  limites  dans  le  monde, 
sinon  celle  de  Dieu,  Maître  absolu.  Si,  dans  les  com- 
munautés, il  y  a  commandement  sans  bornes  de  la 
part  des  supérieurs,  c'est  parce  qu'il  y  a  abdication 
complète,  librement  consentie  de  toute  volonté  propre 
dans  l'émission  des  saints  vœux,  et  encore,  ajoute-ton, 
Conformément  aux  règle*  et  constitutions  approuvées 
par  l'Église. 

Un  supérieur  ne  peut  donc,  uniquement  parce 
qu'il  est  supérieur,  se  croire  le  droit  de  commander 
toutes  sortes  de  choses  à  ses  inférieurs.  C'est  pour 
cela  que  dans  l'Église,  toujours  si  sage,  l'autorité  des 
supérieurs  est  limitée  par  les  saints  canons  et  que 
nul  n'a  le  droit  de  commander  que  dans  les  choses 
qui  sont  du  domaine  de  son  autorité.  Un  supérieur 
spirituel  ne  peut  commander  dans  des  choses  pure- 
ment matérielles  et  n'ayant  aucun  lien  avec  les  choses 
spirituelles.  Grâces  à  Dieu  !  L'Église  y  a  pourvu  et 
nos  ennemis  eux-mêmes  se  chargent  de  la  garde  de 
ces  limites,  eux  si  chatouilleux  sur  ce  terrain  et  tou- 
jours prêts  à  crier  à  l'empiétement,  quand  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  demeurent  pourtant  dans  leurs 
limites. 

Ces  réserves  faites,  c'est  en  tout  et  toujours  qu'il 
faut  obéir  aux  supérieurs. 

Pas  de  distinction  de  choses  agréables  et  désagréables, 
commodes  ou  gênantes. 

Pas  de  distinction  de  personnes.  N'obéir  que  quand 
le  supérieur  plait,  ce  n'est  pas  obéissance,  mais  simple 
caprice. 
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Pas  de  distinction  de  temps;  obéir  dans  un  temps 
el  désobéir  dans  un  autre,  c'c.4  Jésobéir  toujours. 

Pas  de  distinction  d'humeur  ;  ne  pas  imiter  ceux  qui 
obéissent  quand  ils  sont  de  bonne  humeur  ou  que 
les  supérieurs  eux-mômes  sont  agréables,  joyeux, 
bien  disposés.  Tout  cola,  encore  une  fois,  caprice, 
mais  non  obéissance. 

Pas  de  distinction  de  circonstances  ;  ne  pas  examiner 
si  celles  où  l'on  se  trouve  rendent  l'obéissance  facile 
nu  difficile,  commode  ou  incommode. 

II.  Gomment  il  faut  obéir 

i.  De  fait.  C'est  accomplir  l'acte  matériel  tel  qu'il 
est  commandé. 

C'est  observer  le  temps  assigné.  Saùl  devance  le 
temps  du  sacrifice,  il  est  rejeté  de  Dieu. 

C'est  observer  le  lieu  indique,  autrement  ce  serait 
se  substituer  au  supérieur. 

C'est  observer  le  mode  fixé,  la  mesure  marquée. 
Ne  rien  retrancher,  ce  qui  serait  mutiler  la  victime, 
dit  saint  Alphonse. 

Tout  cela  est  quelque  chose  déjà,  mais  ce  n'est 
pourtant  que  le  squelette  de  l'obéissance,  par  consé- 
quent un  corps  sans  âme. 

2.  D'esprit.  C'est  soumettre  son  jugement  au  juge- 
ment du  supérieur.  Cela  est  nécessaire  pour  donner 
quelque  valeur  à  notre  obéissance  matérielle.  Sans 
cela,  dit  saint  Bernard,  ce  ne  serait  pas  la  vertu 
d'obéissance,  mais  un  voile  jeté  sur  nos  mauvaises 
dispositions. 

L'obéissance  d'esprit  s'appelle  aussi  obéissance 
aveugle,  parce  qu'elle  consiste  à  croire  que  tout  ce 
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que  les  supérieurs  font  est  bien  fait,  et  cela  pour  les 
quatre  raisons  suivantes  : 

i.  Parce  que  personne  n'est  juge  dans  sa  cause. 

2.  Parce  que  l'inférieur  ne  connaît  que  ce  qui  le 
regarde,  tandis  que  le  supérieur  connaît  beaucoup 
d'autres  choses,  ce  qui  le  rend  meilleur  juge. 

3.  Parce  que  l'inférieur  ne  considère  guère  que 
son  avantage,  tandis  que  le  supérieur  regarde  l'avan- 
tage de  tous. 

I  4-  Parce  que  le  supérieur  a  une  assistance  particu- 
lière de  Dieu,  et  des  lumières  que  n'ont  pas  les  infé- 
rieurs. 

j  Par  conséquent,  pas  d'interprétation  fantaisiste,  pas 
de  discussion  ni  intérieure  ni  extérieure  des  ordres 
des  supérieurs  ;  ce  serait  prendre  en  main  la  balance 
pour  y  jeter,  d'un  côté  les  ordres  reçus,  et  de  l'autre 
nos  vues  personnelles  ;  ce  qui,  d'une  part,  est  inju- 
rieux pour  les  supérieurs  et,  d'autre  part,  une  plaie 
faite  à  l'obéissance. 

De  combien  de  miracles  Dieu  n'a-t-il  pas  glorifié 
cette  obéissance  d'esprit,  depuis  saint  Pierre  marchant 
sur  les  eaux  jusqu'à  nos  jours?  Saint  Benoit  ordonne 
à  saint  Maur  d'aller  retirer  de  l'eau  saint  Placide  qui 
se  noie;  il  marche  sur  l'eau  comme  sur  la  terre  ferme, 
prend  l'enfant  par  les  cheveux,  et  le  ramène  au  bord. 
On  montre  encore  aujourd'hui  dans  les  déserts  de 
l'Egypte  un  arbre  qu'on  appelle  l'arbre  de  l'obéis- 
sance, venu  du  bâton  qu'un  supérieur  avait  remis  à 
un  jeune  novice,  avec  ordre  de  l'arroser  jusqu'à  ce 
qu'il  fleurisse. 
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3.  De  cœur,  cum  bona  voluntate,  dit  saint  Paul.  C'est 
obéir  avec  joie,  sachant  que  c'est  Dieu  qui  nous  com- 
mande. Servientes  sicut  Domino  et  non  hominibûs*. 
C'est  le  dernier  mot  de  l'obéissance  parfaite,  et  c'est 
ce  que  Dieu  aime  par-dessus  tout  :  hilarem  datorem 
diligitDeus*. 

III.  Moyens  de  se  former  a  l'Obéissance  parfaite 

i  .  Regarder  ses  supérieurs  des  yeux  de  la  foi,  comme 
les  représentants  de  Dieu,  et  les  dépositaires  de  son 
autorité. 

2.  Se  rappeler  qu'en  leur  obéissant,  c'est  à  Dieu 
même  qu'on  obéit,  puisqu'il  a  dit  :  Qui  vous  écoute, 
m'écoute  ;  qui  vous  méprise,  me  méprise3. 

3.  Se  rappeler  la  nécessité  de  l'obéissance,  puisque, 
sans  elle,  tout  périt  en  nous  et  autour  de  nous. 

4.  Se  rappeler  aussi  ses  avantages  si  précieux  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité. 

5.  Avoir  souvent  les  yeux  tournés  vers  Jésus-Christ 
et  les  exemples  qu'il  nous  a  laissés  et  nous  donne 
sans  cesse  dans  l'Eucharistie.  Au  besoin,  nous  dire  : 
Un  Dieu  obéit,  et  moi  je  n'obéirais  pas! 

6.  Méditer  de  temps  en  temps  les  exemples  des 
saints,  toujours  si  admirables  dans  leur  obéissance. 

7.  S'accoutumer  à  obéir  par  esprit  de  foi. 

1.  Ép.  aux  Éphésiens,  vi,  7.  —  a.  2*  Ép.  aux  Corinthiens 
ix,  7.  —  S.  S.  Luc,  x,  16. 
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8.  Ne  jamais  raisonner,  pas  même  intérieurement, 
sur  les  ordres  donnés.  Ne  pas  chercher  le  pourquoi 
de  ceci  ou  de  cela.  À  plus  forte  raison,  ne  pas  le  de- 
mander aux  supérieurs. 

9.  Marcher  toujours  sur  ses  répugnances. 

10.  S'habituer  à  obéir  gaiement,  aimablement. 

ii.  Vivre  le  plus  possible  dans  les  voies  de  l'obéis- 
sance, demander  une  direction,  même  dans  les 
choses  les  plus  indifférentes. N'aimer  pas  cette  parole: 
Faites  comme  vous  voulez.  Le  règlement  de  vie  sage- 
ment rédigé,  approuvé  par  le  guide  spirituel  et  soi- 
gneusement observé,  est  un  excellent  moyen  de  vivre 
toujours  dans  les  limites  de  l'obéissance. 


C\e  CONFERENCE 

La   Reconnaissance 

I.  Notion 

Ce  n'est  pas  un  simple  sentiment  du  cœur,  comme 
beaucoup  se  l'imaginent,  mais  un  admirable  compose 
d'actes  de  l'intelligence,  du  cœur  et  de  la  volonté  que 
nous  allons  essayer  d'expliquer. 

On  peut  dire  que  c'est  un  monument  élevé  à  la 
gloire  de  nos  bienfaiteurs  par  ces  trois  ouvriers 
réunis. 

L'intelligence  d'abord  reconnaît  la  vérité  et  la 
valeur  des  services  rendus  ainsi  que  du  bon  vouloir 
qui  les  accompagne  ;  les  bienfaits  que  nous  tenons 
de  quelqu'un,  peu  importe  quel  il  soit  :  supé- 
rieur, égal,  inférieur,  proche  ou  étranger,  connu  ou 
inconnu.  On  voit  déjà  comment  c'est  un  acte  de  jus- 
tice. 

Le  cœur  continue  ce  mouvement,  par  ses  sentiments 
pleins  d'une  douce  bienveillance,  qui  font  que  la 
personne  de  qui  nous  tenons  quelque  bienfait  nous 
devient  désormais  agréable  et  chère.  Nouvel  acte  de 
justice.  Ne  serions-nous  pas  au-dessous  des  animaux 
s'il  en  était  autrement? 
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Enfin  la  volonté  complète  ce  monument  en  nous 
inspirant  et  en  nous  aidant  à  accomplir,  non  pas 
une  fois  seulement,  mais  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s'en  présente,  les  actes  par  lesquels  nous  essayons 
de  payer  d'un  juste  retour  les  bienfaits  reçus. 

Je  dis  nous  essayons,  parce  qu'il  est  des  bienfaits 
qu'on  ne  peut  réellement  payer,  et  qu'aux  yeux  des 
âmes  vraiment  reconnaissantes,  jamais  cette  dette 
sacrée  ne  peut  être  vraiment  acquittée. 

Nous  dirons  plus  loin  quels  sont  les  actes  par  les- 
quels on  peut  essayer,  du  moins,  de  s'acquitter  du 
grand  devoir  de  la  reconnaissance. 

IL  Que  faut -il  en  penser  ? 

i.  C'est  la  marque  d'un  grand  esprit.  On  voit  que 
le  vrai,  toujours  le  vrai  est  son  besoin,  sa  passion 
insatiable.  Les  ingrats  sont  le  mensonge  perpétuel. 
Ils  veulent  empêcher  les  bienfaits,  sinon  d'avoir  été, 
au  moins  d'être.  Or,  un  bienfait  est  un  acte  qui  dure 
toujours.  Avoir  fait  du  bien  à  quelqu'un  est  quelque 
chose  qui  demeure. 

C'est  la  marque  d'un  cœur  généreux.  L'égoïste 
veut  toujours  recevoir,  jamais  donner.  L'orgueilleux 
n'aime  guère  donner  ;  recevoir,  moins  encore  ;  cela 
l'humilie.  L'homme  reconnaissant  aime  à  la  fois  rece- 
voir et  donner.  Donner,  pour  lui,  est  un  besoin,  le 
juste  retour  de  ce  qu'il  a  reçu. 

C'est  la  marque  d'une  volonté  puissante,  et  en 
quelque  façon,  créatrice.  Au  besoin,  elle  fait  des  pro- 
diges, des  merveilles.  Jamais  elle  ne  dit  :  C'est  assez. 
Comme  rien  n'anéantit  le  bienfait  reçu,  rien  n'épuise 
sa  générosité. 
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Vous  voyez  ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  à  qui  les 
bienfaits  pèsent,  qui  se  hâtent  de  les  payer  par 
quelque  service  équivalent,  afin  de  se  croire  délivrés 
de  la  dette  de  la  reconnaissance.  —  Ames  viles,  âmes 
basses,  Times  égoïstes  ou  orgueilleuses,  âmes  assuré- 
ment ingrates.  Car  la  bienveillance  ne  se  paye  jamais, 
ne  s'acquitte  jamais,  sinon  par  une  égale  bienveillance, 
dont  les  actes  extérieurs  ne  sont  que  la  manifestation 
passagère.  Dire  :  Je  suis  quitte  vis-à-vis  de  mon  bien- 
faiteur, c'est  le  signe  d'un  mauvais  cœur. 

2.  Que  dirons-nous  encore  à  la  gloire  de  la  recon- 
naissance ? 

Elle  est  un  sceau  de  ressemblance  divine. 

Ouvrons  nos  saints  Livres  et  nous  verrons  comme 
Dieu  s'est  montré  reconnaissant  pour  tous  ceux  qui 
f>c  sont  faits  les  ouvriers  de  sa  gloire  :  Rappelons-nous: 
Enoch,  Abraham,  Moïse,  Josué,  Gédéon,  David. 
Salomon,  Élie,  Elisée,  et  les  grands  Prophètes  de 
l'Ancien  Testament.  Comme  il  a  réalisé  à  leur  égard 
cette  parole  qui  devait  être  prononcée  par  Notre- 
Seigneur  :  Quiconque  m'aura  glorifié,  à  mon  tour  je  le 
glorifierai  moi-même*!  Est-ce  que  leur  mémoire  ne 
survit  pas  à  tout  ?  Est-ce  que  leur  nom  n'est  pas  en 
vénération  clans  l'Église  catholique  aussi  bien  que 
celui  de  ses  fondateurs  et  de  ses  plus  grands  saints  ? 

Ouvrons  l'Évangile  et  la  Tradition.  Ce  que  l'un 
ne  dit  qu'à  demi,  l'autre  le  complète.  Quelle  recon- 
naissance a  élé  celle  de  Jésus  pour  tous  ceux  qui  lui 
ont  rendu  quelque  service,  depuis  Bethléem  qui  lui 
a    donné     un    pauvre  berceau  jusqu'au  jardin    de 

i.  S.  Matthieu,  x,  3a. 
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Gethsémani  qui  lui  a  prêté  un  tombeau.  De  quelle 
gloire  il  a  orné  ces  saints  lieux  !  De  quels  bienfaits 
il  a  récompensé  les  services  reçus  !  Il  faudrait  un  livre 
entier  pour  les  redire.  Qu'on  se  rappelle  ceux  que 
l'Évangile  nous  désigne  comme  les  amis  de  Jésus  : 
Lazare,  Marthe  et  Marie,  sans  oublier  Marcelle  leur 
servante,  tous  si  dévoués  pour  lui  et  ses  Apôtres, 
tous  si  visiblement  protégés,  tous  si  merveilleuse- 
ment sanctifiés,  tous  si  universellement  vénérés.  — 
Qu'on  se  rappelle  la  Samaritaine,  si  charitable  pour 
Jésus  au  puits  de  Jacob.  C'est  sur-le-champ  une  vie 
nouvelle  qui  commence.  Elle  est  au  Calvaire  parmi 
les  saintes  Femmes.  Exilée  sur  la  terre  d'Afrique  avec 
ses  deux  frères  et  ses  cinq  sœurs,  elle  y  cueille  avec 
eux  la  palme  du  martyre.  Voilà  la  réponse  de  Jésus 
au  service  rendu  par  cette  femme,  pourtant  d'une  vie 
peu  édifiante. 

Zachée,  qui  reçoit  Jésus,  et  lui  offre  à  manger,  de- 
vient un  croyant  convaincu.  Exilé  avec  la  famille  de 
Lazare,  et  conduit  dans  les  Gaules,  il  mène  la  vie  d'un 
saint  solitaire  dans  le  Quercy,  où  il  établit  la  dévotion 
à  Marie  dont  il  porte  avec  lui  une  petite  statue.  C'est 
l'origine  du  sanctuaire  de  JNotre-Dame  de  Roc-Ama- 
dour  (Rupis  amator).  On  le  croit  l'époux  de  sainte 
Véronique  ou  sainte  Bérénice,  qui  avait  essuyé  le  vi- 
sage du  Sauveur  dans  la  montée  du  Calvaire,  et  qui 
est  elle-même  honorée  et  invoquée  comme  l'apôtre 
de  l'Aquitaine.  Il  suffît  d'ouvrir  l'Évangile  pour  con- 
tinuer ce  récit. 

Quel  livre  il  faudrait  aussi  pour  montrer  la  recon- 
naissance de  Marie  à  l'égard  de  ceux  qui  lui  sont 
dévoués!  Nous  y  verrions  la  réalisation  de  cette  pa- 
role de  saint   André  de  Crète  :  Comme   elle   est    très 
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magnifique,  elle  a  coutume  de  payer  les  plus  petites 
choses  par  de  très  grandes. 

3.  Ajoutons  que  la  reconnaissance  est  la  source  des 
plus  précieux  avantages.  Citons-les  seulement  :  joie 
du  cœur,  —  rayon  de  beauté  céleste  imprimé  à 
notre  vie,  —  estime  de  tous,  —  bienveillance  géné- 
rale, —  faveurs  de  Dieu  et  des  hommes. 

Si  l'ingratitude,  au  dire  de  saint  Bernard,  est  un 
vent  brûlant  qui  dessèche  jusqu'à  la  source  des  grâces, 
la  reconnaissance  est  une  rosée  féconde  qui  alimente 
toutes  les  sources,  soit  divines,  soit  humaines. 

III.  Quels  sont  ceux  a.  qui  nous  devons  être  parti- 
culièrement RECONNAISSANTS  ? 

i.  Dieu,  notre  Créateur  et  notre  Bienfaiteur  de 
tous  les  instants. 

3.  Jésus-Christ,  notre  Rédempteur,  le  compagnon 
de  notre  exil,  notre  rançon  sur  la  Croix,  notre  nour- 
riture au  saint  Banquet,  notre  récompense  au  ciel. 

3.  La  très  sainte  Vierge,  par  qui  nous  viennent 
tous  les  biens  (saint  Bernard). 

4.  L'Église  catholique,  notre  Mère  par  le  baptême. 

5.  >os  parents. 

6.  JNos  supérieurs  spirituels,  qui  sont  nos  pères 
dans  la  vie  chrétienne. 

7.  Nos  supérieurs  temporels,  nos  maîtres  et  mai- 
«resses,  surtout  s'ils  sont  chrétiens. 
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8.  Nos  amis.  Ne  sont-ils  pas  le  charme  et  le  sou 
tien  de  notre  vie? 

9.  Nos  contemporains  ;  ceux  avec  qui  s'écoule  notn» 
vie. 

10.  Tous  ceux  qui  nous  rendent  quelque  service, 
ri  minime  soit-il. 

IV.  Comment  témoigner  notre  Reconnaissance  ? 

1.  Dans  notre  esprit,  par  l'estime  sincère  de  ceux 
qui  nous  ont  fait  quelque  bien. 

2.  Dans  notre  cœur,  par  une  sympathie  véritable 
à  leur  égard. 

3.  Dans  notre  visage,  par  un  sourire  de  sincère 
nicnveillance. 

4.  Dans  notre  langage,  par  des  paroles  qui  ex- 
priment notre  estime  et  notre  bon  vouloir. 

5.  Dans  nos  prières,  par  notre  insistance  à  de- 
mander à  Dieu  de  se  substituer  à  nous  et  de  payer 
lUi-mèmc  nos  dettes  de  reconnaissance.  C'est  une 
règle  dans  les  communautés  religieuses  de  prier 
jbaque  jour  pour  tous  les  bienfaiteurs,  vivants  ou 
léfunts. 

G.  Dans  nos  œuvres,  par  notre  empressement  y 
rendre  à  nos  bienfaiteurs  tous  les  services  possibles, 
it  à  ne  nous  croire  jamais  quittes  à  leur  égard. 


CVIe  CONFÉRENCE 

La  Pénitence 

I.  Idée  qu'il  faut  s'en  faire 

i.  C'est  la  restauration  des  droits  de  Dieu. 

Par  le  péché,  nous  avons  violé  les  droits  de  Dieu. 
Nous  lui  avons  ravi  son  honneur,  sa  suprématie,  son 
autorité,  nous  avons  foulé  aux  pieds  tous  ses  litres 
à  nos  hommages,  à  notre  reconnaissance,  à  notre 
amour,  à  noire  dévouement. 

Quoi  de  plus  abominable,  de  plus  blessant  pour 
Dieu,  de  plus  criminel  et  de  plus  honteux  pour 
nous  ? 

La  pénitence  remet  toutes  choses  à  leur  place, 
rétablit  l'observation  des  droits  de  Dieu.  Nous  recon- 
naissons en  lui  sa  suprématie,  son  autorité,  sa  bonté}; 
autant  qu'il  est  en  nous,  nous  voulons  anéantir 
notre  péché,  nous  voulons  qu'il  n'en  reste  rien, 
absolument  rien  que  le  souvenir  amer,  non  en  Dieu, 
niais  en  nous,  pour  nous  servir  d'aiguillon  à  l'aimer, 
à  le  servir  d'autant  mieux  que  nous  l'avons  plus 
offensé. 

VIB  èPIRITUElLE.  —  II.  — 8. 


tl\       IVe   PARTIE.    PRATIQUÉ   DES    VERTUS   MORALES 

Nous  voulons  que  Dieu  n'y  perde  rien,  qu'il  y 
gagne  même,  de  notre  part,  une  fidélité  plus  grande, 
un  amour  plus  ardent,  un  dévouement  plus  parfait. 

Quoi  de  plus  beau  que  la  pénitence?  Quoi  de  plus 
agréable  à  Dieu? 

2.  C'est  notre  réhabilitation  complète,  et  parfois 
même  plus  que  complète. 

Oui,  réhabilitation  aux  yeux  de  Dieu.  Nous  n'en 
pouvons  douter  après  ses  paroles  si  claires  :  Si  vous 
faites  pénitence,  dit-il,  vos  péchés  deviendront  aussi 
blancs  que  la  neige,  fussent-ils  aussi  rouges  que  la 
pourpre*.  Dieu  n'en  fera  jamais  mention,  ne  nous 
les  reprochera  jamais.  Voyez  Madeleine  la  pécheresse, 
voyez  Pierre  l'apostat,  voyez  les  Apôtres  si  lâches  dans 
la  Passion,  Jésus  ne  le  leur  rappelle  jamais.  Bien  plus, 
Dieu  ira  jusqu'à  oublier  nos  fautes,  c'est-à-dire  qu'il 
fera  comme  s'il  les  avait  oubliées.  Non  memorabor, 
je  ne  m'en  souviendrai  plus*...  Quelle  joie  pour  les 
saints  du  ciel  !  Quelle  joie  pour  nous  aussi  1 

Réhabilitation  à  nos  propres  yeux.  Quel  souvenir 
accusateur  le  péché  laisse  dans  notre  âme!  Quel  juge 
et  quel  bourreau!  Dieu  dit  à  Caïn:  Si  tu  fais  le  mal, 
ton  péché  sera  là  à  la  porte  pour  t'accuser3.  Le  voyez- 
vous  errant,  vagabond  par  toute  la  terre;  comme 
pour  se  fuir  lui-même,  pour  fuir  la  voix  de  sa  con- 
science? Mais  c'est  en  vain,  plus  il  fuit,  plus  il  veut 
fuir  encore.  11  est  coupable,  il  est  homicide,  et  comme 
tel,  déshonoré  à  ses  propres  yeux. 

\  oyez-vous  Judas  qui  a  livré  son  Maître?  Lui  aussi, 
il  se  voit  déshonoré  à  ses  propres  yeux,  et  comme 

i.  haïe,  i,  i8.  —  a.  Jérèmie,  xxi,  34.  —3.  Genèse,  iv,  7. 
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pour  se  débarrasser  de  ce  moi  flétri,  déshonoré,  il  va 
se  pendre.  Misérable,  il  ajoute  à  une  faute  une  autre 
plus  grande  encore. 

Eh  bien  !  qui  donc  réhabilitera  l'homme  à  ses 
propres  yeux?  La  pénitence  seule.  Qu'il  fasse  péni- 
tence, qu'il  se  repente,  qu'il  s'humilie,  qu'il  s'arme 
de  verges  expiai rievs.  qu'il  multiplie  ses  œuvres  répa- 
ratrices, et  alors  il  sentira  la  paix  renaître  au  sanc- 
tuaire de  sa  conscience.  —  Quand  il  pourra  se  dire  : 
Dieu  est  apaisé,  Dieu  est  content,  il  le  sera  lui-même 
aussi.  Si  parfois  le  souvenir  accusateur  veut  de  nou- 
veau élever  la  voix,  il  lui  répondra:  Silence,  paix, 
confiance,  j'ai  fait  pénitence. 

Réhabilitation  aux  yeux  de  nos  semblables.  C'est 
souvent  le  plus  difficile  à  obtenir.  Les  hommes  sont 
souvent  impitoyables  pour  ceux  qui  sont  tombés,  en 
certaines  fautes  du  moins.  Il  y  en  a  qu'il  proclame 
déshonorés  à  tout  jamais,  sans  remède  aucun.  Cepen- 
dant il  revient  malgré  lui  de  ses  anathèmes.  Qu'on 
lui  montre  des  saints  qui  ont  su  conserver  leur  inno- 
cence, il  les  admire.  Qu'on  lui  en  montre  d'autres 
qui  avaient  fait  de  lourdes  chutes,  il  se  sent  captivé, 
et  malgré  lui,  il  se  sent  plus  entraîné  vers  ceux-ci 
que  vers  les  premiers. 

Pourquoi  donc  ?  Ah  !  c'est  que  la  réhabilitation  a 
été  complète  et  même  plus  que  complète.  Ils  ont 
dépassé  en  pénitence  et  en  sainteté  la  mesure  de 
leurs  fautes  passées. 

0  pénitence,  si  l'on  te  connaissait  bien,  comme  ou 
t'admirerait,  comme  on  t'embrasserait  avec  ardeur  I 
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II.  Ce  qu'il  faut  en  penser 

i  .  Elle  est  d'une  nécessité  absolue.  Quand  on  a 
péché,  dit  saint  Bernard,  il  i'aut  en  faire  pénitence 
en  ce  monde  ou  s'attendre  à  brûler  dans  l'autre.  A 
nous  de  choisir.  Mais  ne  l'oublions  pas,  c'est  l'un  ou 
l'autre. 

2.  Elle  est  marque  de  grande  sagesse.  IN 'est-il  pas 
sot  de  dire  :  Amusons-nous  déjà,  puis  nous  peinerons? 
Hélas  !  Combien  en  sont  là,  ne  pensant  qu'à  jouir  de 
la  vie,  et  laissant  les  expiations  pour  l'éternité  !  Saint 
Pierre  d'Alcantara  apparaît  à  sainte  Thérèse,  après 
sa  mort,  tout  éblouissant  de  gloire,  et  lui  dit:  Heu- 
reuse pénitence  qui  m'a  mérité  une  si  grande  gloire  ! 
Voilà  un  vrai  sage.  Ayons  cette  sagesse. 

3.  Elle  doit  être  complète,  c'est-à-dire  se  faire  dans 
notre  cœur  et  dans  nos  sens. 

Dans  notre  cœur,  elle  doit  être  un  repentir  surna- 
turel, amer,  supérieur  à  tous  les  chagrins  de  la  vie; 
universel,  c'est-à-dire  s'étendant  à  toutes  nos  fautes 
sans  exception. 

Dans  nos  sens,  elle  doit  être  humble,  par  l'aveu  sin- 
cère de  nos  fautes  au  saint  tribunal.  Elle  doit  être 
sévère,  recherchant  les  peines  aftlictives  qui  sont  en 
notre  pouvoir  :  jeûnes,  abstinences,  privations,  au- 
mônes, souffrances  volontaires,  patience  dans  les 
épreuves  de  la  vie.  Elle  doit  être  proportionnée  soit 
pour  le  temps,  soit  pour  les  moyens,  à  la  gravité  et 
au  nombre  de  nos  fautes  passées. 

Rien  n'est  plus  juste,  rien  n'est  plus  sage,  ajoutons 
que  rien  n'est  plus  rare. 
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III.  Conclusions  pratiques 

i  .  Rappclcz-vous  que,  comme  disciples  de  Jésus- 
Christ,  vous  devez  faire  pénitence.  Un  chrétien  est 
un  homme  né  pour  la  pénitence,  dit  un  écrivain 
ecclésiastique.  Ouvrez  l'Évangile,  et  vous  verrez  que 
la  doctrine  el  les  exemples  de  Jésus-Christ  nous  ra- 
mènent sans  cesse  l'enseignement  de  la  pénitence. 
C'est  cesser  d'être  chrétien  que  de  vouloir  passer  une 
vie  molle,  commode,  exempte  de  pénitence. 

2.  Rappelez-vous  que  vous  devez  faire  pénitence 
à  raison  de  vos  fautes  passées.  Si  pour  un  seul  péché 
véniel,  on  va  souffrir  et  longtemps  et  cruellement 
en  purgatoire,  que  seront  nos  pénitences  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  austères  pour  réparer  tant 
de  fautes  mortelles  que  nous  avons  commises! 

Cette  pensée  est  des  plus  fondamentales,  et  il  im- 
porte souverainement  de  nous  la  rappeler. 

3.  Rappelez-vous  aussi  que  la  pénitence  des  fautes 
passées  est  le  meilleur  préservatif  des  fautes  nouvelles. 
.Nous  tombons  d'autant  moins  que  nous  sommes 
plus  humbles,  plus  vigilants,  plus  mortifiés,  plus 
adonnés  a  la  prière. 

4.  Ne  délaissez  jamais  la  pénitence  intérieure,  celle 
d'un  cœur  contrit  et  humilié.  C'est  la  base  de  toute 
vraie  pénitence. 

5.  Ne  négligez  pas  non  plus  la  pénitence  extérieure. 
Ne  vous  contentez  pas  de  l'humble  aveu  de  vos  fautes, 
ni  de  prendre  l'extérieur  d'un  vrai  pénitent  dans  vos 
regards,  votre   tenue,    votre  habillement,  votre  dé- 
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marche,  mais  ajoutez-y  chaque  jour  quelque  chose 
pour  vous  punir.  Si  vous  avez  vraiment  la  vertu  de 
pénitence,  vous  ne  manquerez  pas  de  recourir  à 
maintes  et  maintes  petites  industries,  pour  expier 
vos  fautes  passées.  —  Inutile  d'en  faire  le  détail,  vous 
saurez  les  découvrir,  les  inventer  au  besoin. 

6.  Les  œuvres  saintes  étant  d'un  grand  secours 
pour  faire  pénitence,  multipliez -les  autant  que  vous 
le  pourrez. 

7.  Ce  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  c'est  l'offrande 
du  Sang  réparateur  de  Jésus  à  son  Père.  Des  saints 
et  des  saintes  le  faisaient  souvent  dans  la  journée. 
Profitez  de  toutes  les  occasions  pour  le  faire  :  la 
messe,  la  communion,  la  visite  au  Saint-Sacrement, 
le  chemin  de  la  Croix,  le  rosaire...  les  oraisons  jacu- 
latoires... 


CVTI-   CONFÉRENCE 

La  Mortification 

I.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  lu 

Ce  n'est  pas  une  vertu  proprement  dite.  Les  saints 
Pères  et  après  eux;  saint  Thomas  ne  la  nomment 
pas  parmi  les  verlus.  Les  auteurs  modernes  seuls  le 
font.  Pourquoi  donc,  puisque  saint  Paul  nous  dit: 
Mortifiez  vos  membres...  Portez  ta  mortification  de 
Jésus-Christ  dans  votre  corps  1  ?  La  raison  en  est  que 
la  mortification  n'est  autre  chose  qu'une  forme  de 
la  vertu  de  pénitence  ainsi  que  des  verlus  de  tempé- 
rance et  de  patience. 

Pour  mieux  dire,  la  mortification  est  la  vie  de 
l'Évangile,  l'Évangile  mis  en  œuvre,  ou,  si  l'on  vcul 
encore,  c'est  l'imitation  parfaite  de  la  vie  de  Jcsus- 
Christ  dans  l'usage  des  choses  créées,  usage  que  l'on 
ramène  à  ses  plus  étroites  limites,  comme  nous  îe 
voyons  dans  la  vie  du  Sauveur  Quelle  pauvreté  que 
la  sienne!  Quelle  vie  de  travail  et  de  renoncement 

i.  Épître  aux  Colossiens,  in,  5.  — IP  Ép.  aux  Corinthiens, 

IV,   10. 
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aux  honneurs  et  aux  plaisirs!  Un  berceau  et  un  tom- 
beau d'emprunt.  Do  l'un  à  l'autre  pas  un  coin  de 
terre,  pas  une  pierre,  rien  que  ce  que  la  cl  1a  ri  lé  lui 
donne.  Les  renards  ont  leurs  tanières  et  les  oiseaux 
du  ciel  leur  nid,  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  une 
pierre  où  reposer  sa  tête1. 

La  mortification,  c'est  donc,  en  résumé,  se  rap- 
procher le  plus  près  possible  de  noire  divin  Modèle 
dans  l'usage  des  choses  créées. 

II.  Combien  de  sortes  de  Mortifications  ? 

Il  y  en  a  de  deux  sortes:  la  mortification  inté- 
rieure et  la  mortification  extérieure. 

La  première  consiste  à  modérer  et  à  tenir  dans  les 
plus  strictes  limites  les  satisfactions  intérieures  de 
l'âme.  Regere  motus  animi,  dit  saint  Augustin.  Par 
conséquent,  éviter  les  écarts  d'imagination,  les  affec- 
tions trop  naturelles  et  trop  sensibles,  l'amour-proprc 
ou  recherche  de  notre  propre  excellence  et  supério- 
rité, la  volonté  propre  ou  recherche  des  triomphes 
de  notre  volonté  personnelle;  voilà  la  mortification 
intérieure.  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  un  rude  travail 
qui  demande  de  longs  et  pénibles  efforts. 

La  mortification  extérieure  consiste  à  éviter,  ou  au 
moins  à  modérer  et  à  tenir  dans  de  justes  limites  les 
satisfactions  des  cinq  sens,  à  savoir  :  la  vue,  l'ouïe,  le 
goût,  l'odorat  et  le  toucher.  Rude  travail  aussi  et  qui 
demande  les  efforts  de  toute  notre  \  ie.  Hélas  !  sachons- 
en  convenir,  c'est  le  terrai •>  sur  lequel  nous  éprou- 
vons le  plus  d'échecs. 

i.  S.  Matthieu,  vm,  10 
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III.  Nécessité 


i.  Nos  fautes  passées  nous  en  font  une  obligation 
ligoureusc,  si  nous  voulons  être  quittes  vis-à-vis  de 
/i  justice  tic  Dieu  à  l'heure  de  noire  mort.  Si  nous 
ne  nous  punissons  pas  nous-mêmes,  il  faudra  subir 
les  châtiments  rigoureux:  de  la  justice  divine. 

2.  Nos  ennemis  présents  nous  en  font  également 
une  stricte  nécessité.  Point  de  mortifications,  point 
de  victoires,  niais  de  honteuses  défaites,  et  par-dessus 
tout  la  suprême  défaite  de  l'heure  dernière. 

3.  Les  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  saints  nous 
en  font  aussi  une  loi. 

Jésus-Christ  nous  a  ouvert  le  chemin;  il  marche 
en  tète  portant  sa  croix,  et  il  nous  crie  à  tous  :  Si 
quelqu'un  veut  venir  à  ma  suite,  qu'il  se  renonce,  qu'il 
porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive1 . 

Après  Jésus-Christ  viennent  les  saints,  tous  amis 
et  disciples  du  Dieu  crucifié,  tous  portant  leurs  croix 
sur  leurs  épaules,  tous  disant  comme  saint  A.ndré: 
O  bonne  croix  que  je  désire  si  ardemment,  reçois- 
moi  dans  tes  bras,  et  rends-moi  à  Celui  qui  m'a  ra- 
cheté par  la  sienne. 

Si  nous  voulons  suivre  les  saints,  et  après  eux  Jé- 
sus-Christ, il  nous  faut  donc  porter  notre  croix,  par 
conséquent  pratiquer  la  mortification.  Ceux  qui  ap- 
partiennent à  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  ont  crucifié 
leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  concupiscences  2.  N'est- 
ce  pas  nous  dire  que  ceux  qui  manquent  de  mortifi- 

i.  S,  Matthieu,  xxi,  24.  —  2.  Ép.  aux  Gâtâtes,  v,  a.4. 
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calion  n'appartiennent  pas  à  Jésus-Christ  et  ne 
peuvent  espérer  être  sauvés.  Du  moins,  s'ils  le  sont, 
ils  devront  passer  par  les  plus  grandes  tribulations 
dans  le  purgatoire. 

IV.  Excellence  et  Avantages 

i  .  Elle  nous  délivre  des  attaches  trop  naturelles  et 
des  plaisirs  sensuels,  toujours  dangereux  pour  notre 
âme  et  sources  de  tant  de  péchés, 

a.  Elle  nous  est  un  moyen  de  satisfaire  pour  nos 
péchés  à  la  justice  de  Dieu.  Si  nous  le  comprenions 
bien,  comme  nous  serions  empressés  à  l'appeler  à 
notre  secours  i 

3.  Elle  nous  élève  vers  Dieu.  Pas  d'âme  plus  terre 
à  terre  que  l'âme  sensuelle.  Pas  d'âme  plus  propre 
aux  choses  supérieures  que  l'âme  mortifiée. 

4.  Elle  nous  est  du  plus  grand  secours  pour  allu- 
mer en  nous  le  feu  de  l'amour  divin.  C'est  l'oraison 
qui  l'introduit  dans  l'âme,  dit  saint  François  de  Bor- 
gia,  mais  c'est  la  mortification  qui  en  prépare  la 
place,  en  ôtant  la  ierre  qui  empêcherait  l'amour  d'y 
entrer.  Il  faut  ôter  la  terre  du  vase  dans  lequel  on 
veut  puiser  l'eau,  sans  quoi  on  rapporte  non  de  l'eau, 
mais  de  la  bouc. 

5.  Elle  nous  préparc  une  grande  gloire  au  ciel. 
Saint  Jean  a  vu  tous  les  saints  du  ciel  tenant  une 
palme  à  la  main.  Or,  la  palme  est  un  signe  de  vic- 
toire, par  conséquent  un  signe  de  combat  vaillam- 
ment soutenu.  Les  souffrances    d'ici-bas,  dit   saint 
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Paul,  us  sont  rien  en  comparaison  de  la  gloire   qui 
nous  attend  au  cieV . 

Esîimons  donc  grandement  la  mortification,  loin 
de  la  redouter  jamais. 

V.  Comment  la  pratiquer  ? 
Mortification  intérieure 

i.  Commencer  par  découvrir  la  passion  qui  nous 
domine  le  plus,  puis  nous  appliquer  à  la  dompter 
avant  toute  autre.  Sans  quoi,  tout  travail  demeure 
stérile. 

2 .  La  combattre  sans  trêve  ni  merci. 

3.  Lui  proposer  un  but  plus  noble,  comme  fit 
Noire-Seigneur  à  l'égard  de  Madeleine,  de  Matthieu, 
de  Saul,  d'Augustin.  Diversion  des  plus  habiles. 

4.  Demander  à  Dieu  de  bénir  nos  efforts. 

5.  Avoir  l'œil  sans  cesse  ouvert  sur  les  affections  trop 
naturelles,  sur  l'amour-propre  et  la  volonté  propre. 
Trois  points  de  la  plus  grande  importance. 

Mortification  extérieure 

i.  L'estimer  grandement.  Sans  doute,  elle  est  au- 
dessous  de  la  mortification  intérieure,  mais  elle  en 
est  la  compagne  indispensable. 

2.  Avant  tout,  veiller  sur  ses  regards.  La  mort  monte 
t.  H*  Ép.  aux  Corinthiens,  rv,  17. 
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par  les  fenêtres,  dit  le  Saint-Esprit,  voulant  parler  des 
yeux1.  Que  de  péchés,  de  chutes  honteuses  ont  eu 
pour  point  de  départ  un  regard  inconsidéré  ! 

3.  Veiller  sur  sa  bouche,  sur  le  goût,  sens  grossier, 
animal,  qui  rabaisse  l'homme  au  rang  des  bêtes.  La 
satiété  produit  L'incontinence,  dit  saint  Jérôme.  Saint 
Bonavcnture  dit  qu'il  Tant  mortifier  sa  bouche  dans 
la  qualité  des  aliments,  dans  la  quantité  et  dans  la 
manière  de  les  prendre.  Saint  Louis  de  Gonzaguc 
avait  soin  de  choisir  toujours  ce  qui  était  contraire  à 
son  goût. 

>e  passer  aucun  jour  sans  pratiquer  quelque  pri- 
\alion,  si  minime  soit-elle.  Journée  sans  mortifi* 
cation,  journée  perdue,  disait  saint  Joseph  Calasance. 

!\.  Mettre  un  soin  particulier  à  éviter  toute  faute 
concernant  le  toucher.  Je  dis  >'oate faute,  parce  qu'elle 
peut  être  comme  une  étincelle  qui  cause  le  plus 
épouvantable  incendie. 

Ne  méprisez  pas  les  moyens  de  réprimer  les  audaces 
de  la  chair,  iels  que  cilices,  disciplines,  veilles,  cou- 
cher sur  la  dure,  patience  à  endurer  les  rigueurs  de 
l'hiver.  Toutefois,  ne  faites  rien  sans  l'avis  de  votre 
guide  spirituel. 

5.  N'oublier  ni  l'ouïe  ni  l'odorat,  qui,  pour  n'être  pas 
aussi  rebelles  que  les  autres  sens,  ne  sont  pas  cepen- 
dant sans  dangers  pour  notre  âme. 

6.  Avoir  souvent  le  regard  sur  Jésus  crucifié, 
i.  Jérémie,  îx,  ai. 
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La  Libéralité 

I.   Notion  de  cette  VertO 

C'est  une  vertu  qui  modère  en  nous  l'amour  de 
l'argent  et  qui  nous  porte  à  le  dépenser  volontiers  et 
promptement  pour  noire  utilité,  celle  du  prochain  et 
l'honneur  de  Dieu, 

Par  conséquent,  user  de  sa  fortune  pour  ses  besoins 
personnels  et  ceux  de  sa  famille,  pour  venir  en  aïde 
aux  étrangers  et  prendre  part  aux  œuvres  qui  ont 
pour  but  de  glorifier  Dieu,  voilé  ce  qui  s'appelle 
être  libéral. 

Qu'on  le  remarque  bien,  il  faut  le  faire  prompte- 
ment, ne  pas  se  faire  presser  ni  attendre  trop  long- 
temps; le  faire  volontiers,  non  mi  murmurant;  surtout 
le  faire  en  proportion  de  ses  ressources  et  des  nécessités 
présentes  ;  ajoutons  :  le  frire  sagement,  car  ce  n'est 
pas  donner  sans  mesure  ni  raison. 

La  libéralité  se  tient  à  égale  distance  des  deux  dé- 
fauts suivants:  la  prodigalité ,  et  ['avarice. 

La  prodigalité  ne  consiste  pas  précisément  à  donner 
'.ans  mesure,  mais  surtout  à  donner  sans  sagesse.  Les 
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prodigues  ne  le  sont  généralement  que  pour  eux- 
aiêmes.  On  en  voit  cependant  qui  le  sont  pour  les 
autres,  et  se  laissent  exploiter  par  des  misérables  dont 
toute  la  tactique  est  de  vivre  aux  dépens  des  sols.  On 
connaît  assez  l'histoire  du  Prodigue  de  l'Évangile. 

L'avarice  est  un  amour  déréglé  des  biens  de  la 
terre,  principalement  de  l'argent.  L'avare  en  fait  son 
dieu,  et  il  se  garde  bien  d'y  toucher.  Il  préfère  vivre 
chichement,  et  au  besoin  mourir  à  côté,  plutôt  que 
d'en  distraire  la  moindre  partie.  Rien  déplus  scélérat 
que  l'avare,  dit  le  Saint-Esprit1;  rien  de  plus  haï  de 
Dieu  et  des  hommes. 

II.   Son  Excellence 

On  la  comprend  aisément,  puisqu'elle  offre  d'une 
façon  évidente  la  marque  d'un  grand  esprit  et  d'un 
large  cœur,  le  cachet  d'une  ressemblance  toute  di- 
vine. Pourquoi  disons-nous  le  bon  Dieu,  sinon  parce 
qu'il  donne  toujours?  Oui,  Dieu  donne  toujours  gé- 
néreusement, toutefois  sagement.  Pas  de  prodigalité 
dans  ses  dons  qui  sont  faits  avec  nombre,  poids  et 
mesure.  S'il  y  a  parfois  surabondance,  qu'on  le  re- 
marque bien,  c'est  en  prévision  ou  en  compensation 
de  quelque  disette.  Témoin  l'abondance  de  sept 
années  précédant  sept  années  de  disette  au  temps 
de  Joseph.  Témoin  l'abondance  qui  suivit  la  disette 
de  Samarie. 

i.  Ecclésiastique,  j.,  9, 
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III.  Sa  Nécessité 

Nous  ne  recevons  que  pour  donner.  C'est  la  grande 
loi  de  l'univers,  tout  ce  qui  reçoit  de  la  bonté  de  Dieu 
doit  répandre  sur  les  autres  ce  qu'il  en  reçoit.  Le  soleil 
donne  sa  lumière  et  sa  chaleur;  les  fleuves,  les  fon- 
taines, les  rivières  donnent  leurs  eaux  ;  les  oiseaux 
donnent  leurs  chants,  leurs  plumes,  leur  chair;  les 
animaux  donnent  leurs  services,  leur  lait,  leur  chair, 
leur  peau;  les  plantes  donnent  leurs  fleurs;  les  arbres, 
leurs  fruits  et  leur  bois. 

Dieu  veut  qu'il  en  soit  ainsi  parmi  les  hommes; 
que  le  savant  donne  ses  connaissances,  le  puissant 
son  crédit,  le  riche  son  or. 

Ne  pas  le  faire,  c'est  emprisonner  les  dons  divins, 
trahir  la  volonté  de  Dieu,  contrarier  son  admirable 
plan,  manquer  sa  vie. 

Quelle  honte  et  quel  malheur  qu'une  vie  man- 
quée  !  que  c'est  fréquent  I 

IV.  Ses  Avantages 

1.  Elle  est  pour  nous  comme  les  rayons  au  soleil, 
comme  la  couleur  et  le  parfum  aux  fleurs,  comme 
les  fruits  aux  arbres  ;  elle  est  notre  plus  bel  ornement. 

2.  Elle  est  la  richesse  de  notre  vie,  qui  ne  vaut 
que  par  nos  œuvres.  ' 

3.  Elle  nous  associe  au  plan  divin,  honneur  d'au- 
tant plus  grand  que  la  mesure  qui  nous  est  assignée 
est  plus  large.  A  nous  de  savoir  l'agrandir. 

4.  Elle  nous  fait  père,  mère  de  nos  semblables. 
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5.  Elle  nous  fait  apôtres  des  âmes,  que  nous  ame- 
nons plus  facilement  à  Dieu.  La  clé  des  cœurs  est 
souvent  dans  le  porte-monnaie. 

G.  Elle  nous  fait  auxiliaires  de  l'Église.  Pendant 
que  les  prêtres  évangélisent  les  âmes,  les  chrétiens 
généreux  bâtissent  les  écoles,  élèvent  les  temples 
saints,  églises,  cathédrales,  édifie  nt  les  asiles,  orphe- 
linats, crèches,  dotent  la  société  d'hospices,  de  mai- 
sons de  retraite. 

Admirable  concert  où  chacun  donne  sa  note  et  fait 
monter  vers  Dieu  ce  chant  de  gloire  à  sa  puissance 
et  à  sa  bonté  infinies. 

Incomparable  spectacle  que  celui  de  nos  œuvres 
catholiques  :  œuvres  de  prière,  œuvres  de  persévé- 
rance, œuvres  de  charité,  œuvres  de  zèle  pour  la 
propagation  et  la  conservation  de  la  foi  dans  le 
monde.  La  charité  en  est  l'âme,  c'est  vrai,  mais  la 
libéralité  en  est  les  mains  et  les  bras. 

7.  Ajoutons  qu'elle  nous  conserve  la  foi  pour  nous 
mêmes  et  nos  familles,  qu'elle  appelle  sur  nous  les  bé 
nédictions  divines  et  qu'elle  nous  prépare  une  gloire 
immense  au  ciel.  Quel  spectacle  touchant  que  celui 
de  ces  pauvres  qui  venaient  montrer  à  saint  Pierre 
les  vêtements  que  leur  avait  façonnés  de  ses  mains  la 
pieuse  et  généreuse  Tabithc  !  Ne  voyons-nous  pas  là 
une  image  de  ce  qui  se  passera  au  ciel  pour  la  gloire 
de  ceux  qui  auront  pratiqué  la  libéralité  chrétienne  ? 

V.  Conclusions  pratiques 

1.  Ouvrez  le  livre  de   votre  vie,   et  voyez    la  place 
que  vous  y  donnez  à  cette  vertu.  Où  en  èlcs-vous  par 
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rapport  à  vos  dépenses  domestiques?  Avez-vous  soin 
que  personne  ne  manque  de  rien? 

2.  Évitez  la  prodigalité  et  l'avarice  dans  l'emploi  de 
votre  fortune,  deux  vices  également  odieux  et  fu- 
nestes. 

3.  Donnez  de  vos  biens  largement  et  joyeusement. 

(\.  Faites-vous  une  large  part  dans  les  principales 
œuvres  catholiques.  On  parle  d'assurances  conlre 
tels  ou  tels  risques.  Celle-ci  est  l'une  des  meilleures, 
puisqu'on  la  prend  sur  Dieu  môme. 

5.  Suivez  en  cela  votre  bon  cœur,  votre  foi  et  aussi 
la  direction  de  votre  guide  spirituel. 

6.  Pas  de  vanité,  pas  de  caprice,  pas  d'intermiU 
tence  non  justifiée. 


VIE  SPIRITUELLE.  —  IT.  —  f. 


CIXC  CONFÉRENCE 

L'Affabilité 

I.  Notion 

L'affabilité,  d'après  saint  Thomas,  est  cette  vertu 
qui  rend  notre  conversation  convenable  et  agréable  au 
prochain. 

Remarquez  :i°  qu'elle  regarde  la  conversation,  par 
conséquent  les  relations  de  la  vie,  celles  que  nous 
pouvons  avoir  avec  les  personnes  ou  du  dedans  ou  du 
dehors. 

Remarquez  :  20  qu'elle  règle  nos  paroles,  c'est-à- 
dire  non  seulement  ce  que  nous  disons,  mais  encore 
la  manière  de  le  dire,  le  choix  des  expressions,  le 
ton  de  voix,  le  sourire  môme  qui  doit  les  accom- 
pagner. 

Remarquez  :  3°  que  celte  vertu  vise  d'abord  la 
décence,  cherche  avant  tout  ce  qui  est  convenable 
non  seulement  à  un  chrétien,  mais  à  l'âge,  à  la  con- 
dition, au  rang  de  celui  qui  parle.  Toutes  choses  à 
observer.  Celle  décence  de  langage  doit  être  plus 
grande  chez  un  prèlre  que  chez  un  laïque,  chez  un 
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vieillard  que  chez  un  jeune  homme,  chez  une  reli- 
gieuse que  chez  une  femme  du  monde,  chez  un 
grand  que  chez  un  roturier. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  parole  de  saint  Pierre  : 
Si  quelqu'un  parle,  que  ce  soit  comme  le  langage  de  Dieu1 . 
11  ne  faut  jamais  oublier  non  plus  le  rang,  la  condi- 
tion à  laquelle  on  appartient.  Qu'il  serait  bon  de  se 
dire  souvent  à  soi-même  la  parole  que  le  P.  de  Ra- 
vignan,  encore  jeune,  répétait  à  son  frère  :  Soyons 
distingués.  C'est  à  son  langage  qu'on  connaît  un 
homme,  dit  le  Saint-Esprit-. 

Remarquez  :  4°  que  cette  vertu  vise  enfin  à  rendre 
la  conversation  agréable  et  surtout  profitable  au 
prochain.  C'est  là  le  grand  but  que  Dieu  s'est  pro- 
posé en  donnant  aux  hommes  l'inappréciable  don  de 
la  parole.  N'est-ce  pas  par  la  parole  que  nous  faisons 
passer  notre  âme  tout  entière  dans  l'âme  de  nos 
frères?  Si  les  serviteurs  de  Satan  en  usent  pour 
perdre  les  âmes,  nous,  du  moins,  sachons-en  user 
pour  les  gagner  à  Dieu  et  les  sauver. 

II.  Pratique  de  cette  Vertu 

i.  C'est  d'abord  accueillir  tous  ceux  qui  viennent 
à  nous,  indistinctement,  les  petits  comme  les  grands, 
les  pauvres  comme  les  riches,  l'inconnu  comme  celui 
que  l'on  connaît  de  longue  date,  l'étranger  comme 
le  membre  de  la  famille.  Il  est  bon  de  penser  que, 
derrière  un  pauvre,  un  inconnu,  se  cache  peut-être 
Jésus-Christ  qui  vient  nous  demander  un  service.  Les 
exemples  en  abondent  dans  l'histoire  de   l'Église. 

i.  7re  Ép.  de  S.  Pierre,  iv,n.  —  2.  Ecclésiastique,  iv,  a<j. 
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2.  Puis,  c'est  écouter  volontiers  ceux  qui  viennent 
à  nous.  L'accueil  a  commencé  d'ouvrir  la  première 
porte  du  cœur,  l'empressement  à  écouter  avec  bien- 
veillance ouvrira  la  seconde.  Grand  point  que  celui- 
là.  Oui,  écouter  les  affaires  des  autres,  surtout  leurs 
ennuis,  leurs  misères,  leurs  difficultés,  leurs  peines, 
leurs  embarras,  leurs  joies  aussi,  voilà  une  grande 
partie  de  l'affabilité.  Écouter  également  les  répéti- 
tions, les  redites  perpétuelles  des  mêmes  choses,  c'est 
peut-être  le  point  le  plus  difficile.  Sans  cela,  vous 
n'aurez  jamais  la  vertu  d'affabilité  dans  sa  plénitude. 
Souvent  il  n'y  a  guère  que  cela  à  faire.  Ceux  qui 
viennent  vous  conter  leurs  peines  ne  trouvent-ils  pas 
leur  consolation  dans  ce  récit  même  ? 

3.  Après  avoir  écouté,  il  faut  interroger  avec  so- 
briété, discrétion  et  sagesse.  Rien  de  trop,  pour  ne 
pas  paraître  indiscret,  mais  ce  qu'il  faut  pour  faire 
voir  que  nous  portons  intérêt  à  ceux  qui  viennent  à 
nous. 

4.  Il  faut  répondre  aux  interrogations  qui  ont  été 
faites,  mais  à  ce  moment  seulement,  c'est-à-dire 
quand  nous  avons  été  suffisamment  instruits. 

Par  conséquent,  ne  pas  trop  se  presser  de  ré- 
pondre. Puis,  dans  les  réponses  que  l'on  fait,  se  garder 
de  montrer  de  l'impatience,  témoigner  au  contraire 
beaucoup  de  bonté,  de  bienveillance,  afin  que  le  pro- 
chain soit  convaincu  que  nous  lui  portons  intérêt. 

Il  faut  savoir  à  ce  moment  des  plus  importants, 
joindre  à  la  fois  les  conseils,  les  consolations,  les  en- 
couragements et  enfin  des  vœux  pour  la  prospérité  des 
personnes  qui  viennent  à  nous.  Pas  de  sermons,  mais 
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ce  que  recommande  saint  François  de  Sales  :  Peu  ei 
discret,  peu  et  bon. 

5.  Ne  jamais  renvoyer  personne  sans  le  salut 
d'usage.  Prendre  pour  règle  la  coutume  des  lieux  où 
l'on  demeure,  l'amitié  ou  la  dignité  des  personnes. 
La  politesse  qui  trouverait  ici  sa  place,  n'est  autre 
chose  que  la  pratique  de  l'affabilité  chrétienne. 

Défauts  opposés  a  cette  Vertu 

Il  y  en  a  trois:  l'un  par  excès,  c'est  la  flatterie,  les 
autres  par  défaut,  ce  sont  la  dureté  et  la  morosité. 

i.  La  flatterie  consiste  à  louer  d'une  manière  exa- 
gérée les  qualités  des  autres,  à  se  prêter  à  leurs  vou- 
loirs, désirs,  caprices,  défauts  même,  avec  une  obsé- 
quiosité ridicule.  Bassesse,  égoïsme,  calcul  vil  et 
méprisable.  Ne  les  imitez  jamais.  Que  de  plats  valets 
dans  le  monde  ! 

2.  La  dureté  consiste  à  traiter  le  prochain  avec  rai- 
deur, à  s'arroger  à  Tégard  des  autres  des  airs  d'auto- 
rité, de  tyrannie  même  qui  va  jusqu'aux  exigences 
les  plus  absurdes,  jusqu'aux  reproches  les  plus  im- 
mérités. 

Que  la  dureté  ne  soit  jamais  votre  défaut.  Plutôt 
tout  autre  que  celui-là  si  indigne  d'un  chrétien. 

3.  La  morosité  consiste  à  être  taciturne,  silencieux, 
peu  avenant  dans  les  relations  avec  le  prochain,  à  se 
tenir  presque  toujours  à  l'écart,  à  ne  répondre  que 
rarement,  en  peu  de  mots,  sans  ouverture,  sans  gaieté, 
d'une  façon  maussade.  On  a  pour  ces  personnes  des 
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qualificatifs  peu  honorables  et  justement  mérités. 
Triste  compagnie  que  la  leur! 

C'est  souvent  chez  elles  affaire  de  tempérament, 
mais  est-ce  que  avec  des  efforts  et  le  temps  on  ne  peut 
venir  à  bout  d'atténuer  au  moins  ces  aspérités  natu- 
relles ? 

Finissons  en  indiquant  d'autres  vertus  qui  se  rap- 
portent à  l'affabilité  :  l'amitié,  l'urbanité,  la  bienveil- 
lance. 

L'amitié  est  ce  doux  lien  qui  unit  les  cœurs  d'une 
affection  réciproque  et  qui  rend  tous  les  biens  com- 
nuns.  Entre  amis,  plus  de  mien  et  de  tien. 

Je  n'ai  pas  à  en  faire  l'éloge,  on  l'a  fait  dans  toutes 
es  langues.  Je  n'ai  pas  a  en  indiquer  les  précieux 
\anlages,  quand  elle  est  selon  Dieu.  David  et  .loua- 

as,  Basile  et  Grégoire,  Augustin  et  ses  amis  de  Cies- 

mium  sont  là  pour  le  dire. 


CX>  CONFÉRENCE 

La  Force 

I.  Notion" 

La  force  est  une  vertu  qui  réside  dans  la  volonté  et 
consiste  clans  un  double  acte:  Soutenir  le  choc  des  en- 
nemis qui  s'opposent  à  notre  salut  et  à  notre  sanctifi- 
cation; attaquer  de  front  les  difficultés  qui  s'offrent  à 
nous  dans  la  poursuite  de  ce  grand  travail. 

Voilà  la  force  chrétienne,  la  force  surnaturelle  que 
nous  allons  étudier. 

D'après  saint  Thomas,  qui  exprime  celte  vertu  en 
deux  mots,  supporter  et  entreprendre,  suslinere  et  aq- 
gredi,  le  premier  acte  est  le  principal,  parce  que 
L'âme  est  en  face  d'un  ennemi  présent,  d'un  ennemi 
plus  ort,  d'un  ennemi  de  plus  longue  durée,  tandis 
que  dans  le  second,  elle  a  devant  elle  un  ennemi 
plus  faible,  au  moins  en  apparence,  un  ennemi  qui 
ne  la  menace  point  actuellement,  mais  qu'elle  va 
chercher  elle-même,  surtout  un  ennemi  de  courte 
durée,  parce  qu'elle  espère  qu'après  l'attaque,  il 
n'en  sera  plus  question. 

La  force  a,  comme  les  autres  vertus  cardinales,  un 
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cortège  de  vertus  qui  forment  sa  cour,  lui  sont  étroi- 
tement attachées  et  sans  lesquelles  son  action  est 
nulle.  Citons  les  principales  : 

La  magnanimité  ou  grandeur  d'âme  nous  porte  à 
entreprendre  de  grandes  choses  dans  l'affaire  de 
noire  salut  et  de  notre  sanctification. 

La  confiance  nous  les  fait  entreprendre  avec  joie  et 
sans  défaillance. 

La  munificence  nous  fait  sacrifier  volontiers  nos 
biens,  en  totalité  ou  en  partie,  pour  mener  ces  grandes 
choses  à  bonne  fin. 

La  patience  nous  fait  endurer  tranquillement 
toutes  les  adversités  que  nous  rencontrons  sur  notre 
route,  quelle  que  soit  leur  nature. 

La  longanimité  nous  fait  supporter  les  adversités  ou 
les  lenteurs  du  bien,  tout  aussi  longtemps  que  cela 
plaît  à  Dieu. 

La  constante  fixe  la  mobilité  de  notre  volonté,  afin 
qu'elle  ne  connaisse  plus  ces  variations  si  naturelles 
à  l'homme  et  qu'elle  demeure  toujours  aussi  ferme, 
aussi  généreuse  dans  le  service  de  Dieu. 

La  persévérance  nous  porte  à  tenir  bon  contre 
toutes  les  difficultés,  si  nombreuses,  si  grandes,  si 
longues  soient-elles,  et  à  ne  les  lâcher,  une  fois  atta- 
quées, que  quand  nous  en  avons  triomphé.  Elle  nous 
accompagne  jusqu'au  dernier  soupir,  ce  qui  lui  mé- 
rite alors  le  nom  de  persévérance  finale. 

i.  Vous  l'avez  remarqué,  la  force  a  son  domaine 
dans  la  volonté.  La  prudence  affecte  l'intelligence  à 
qui  elle  montre  la  fin  que  l'on  doit  se  proposer  et  les 
moyens  d'y  atteindre.  La  justice  incline  notre  vo- 
lonté dans  la  direction  de  nos  actes,  tout  en  sauvegar- 
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dant  les  droits  de  chacun.  La  force  vient  soutenir 
cette  volonté  dans  le  support  des  peines  et  dans  l'at- 
taque des  difficultés  que  nous  rencontrons,  soit  dans 
l'accomplissement  de  nos  devoirs,  soit  dans  la  pra- 
tique du  bien. 

2.  La  force  est  dans  l'âme  ce  qu'est  le  tronc  dans  un 
arbre  ;  comme  celui-ci  soutient  les  branchés,  les  fleurs 
et  les  fruits  de  l'arbre,  ainsi  la  force  soutient  toutes 
les  vertus  et  tous  les  actes  bons  de  notre  vie.  Si  donc 
nous  voulons  assurer  le  succès  de  notre  vie,  il  faut 
nous  efforcer  d'acquérir,  de  conserver  et  d'accroître 
en  nous  la  vertu  de  force. 

3.  Le  principe  de  cette  force  surnaturelle  est  Dieu 
même  et  non  pas  nous,  qui  ne  sommes  que  faiblesse 
et  impuissance.  Vous  êtes  ma  force  :  Tu  es  fortitudo 
mea,  lui  disait  le  Prophète1  ;  ce  qui  fait  voir  que  tous 
nous  pouvons  y  aspirer,  quels  que  soient  notre  ca- 
ractère, notre  tempérament,  notre  âge,  notre  misère 
intérieure,  nos  fautes  passées.  Nous  sommes  des  ro- 
seaux, c'est  vrai,  mais  qui  peuvent  devenir  des  co- 
lonnes de  fer.  Que  de  saints  ont  triomphé  de  leur 
nature  faible  et  délicate,  de  leur  âge,  de  leur  sexe,  de 
leur  condition,  du  monde,  des  persécuteurs,  des 
bourreaux,  de  la  mort  même!  Parmi  eux,  que  de 
femmes,  d'enfants  et  de  vieillards  !  Où  avaient-ils 
trouvé  la  force  qui  les  a  rendus  invincibles?  En  Dieu. 
Écoutez-les  nous  dire  avec  saint  Paul  :  Ce  n'est  pas 
moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi.  Non  ego,  sed 
tfratia  Dei  mecum*. 

i.  Psaume<i,  xlii,  a.  —  a.  7"  Ép.anr  Corinthiens,  xv,  io. 
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Donc  nous  pouvons  parvenir  tous  à  cette  vertu,  si 
nous  savons  l'aller  puiser  à  sa  source.  Dieu  nous  de- 
mande bien  peu  pour  cela,  mais  il  nous  le  demande, 
afin  que  nous  en  ayons  toujours  le  mérite. 

II.  CE   QUI   EST   OPPOSÉ   A   LA   FORCE 

i.  Par  défaut.  C'est  la  timidité  qui  tremble  en  pré- 
sence des  difficultés  venues  du  dehors;  la  lâcheté  qui 
craint  de  se  faire  violence;  le  respect  humain  qui  rou- 
git de  sa  propre  fidélité;  la  pusillanimité  qui  se  croit 
incapable  de  tout  bien,  surtout  d'actions  tant  soit  peu 
élevées. 

Ces  seuls  mots  vous  font  comprendre  que  la  vertu 
de  force  est  excessivement  rare  de  nos  jours  où  tout 
est  anémié:  les  santés,  les  caractères,  les  volontés. 
Que  de  timides,  de  pusillanimes,  de  lâches,  d'esclaves 
du  respect  humain  ! 

2.  Par  excès.  C'est  Y  effronterie  qui  manque  de  cette 
crainte  juste  et  raisonnable,  si  salutaire,  si  agréable  à 
Dieu  et  aux  hommes.  C'est  la  présomption  ou  audace 
qui  nous  fait  affronter  inconsidérément  toute  sorle 
de  dangers,  entreprendre  toute  sorle  d'affaires.  Ce 
n'est  là  que  la  contrefaçon  de  la  force,  et  on  la  trouve 
OÙ  régne  la  plus  grande  faiblesse.  Quoi  de  plus  faible 
que  l'enfant,  et  en  même  temps,  quoi  de  plus  hardi. 
'le  plus  audacieux  en  face  du  danger? 

III.  Son  Excellence 

i.  Elle  suppose  une  intelligence  supérieure  qui  voil 
tout  de  haut  comme  Dieu  môme  et  non  comme  le 
commun  des  hommes;  un  cœur  déaaoé  des  futiles  at- 
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taches  d'en-bas;  une  volonté  énergiquement  trempée; 
une  vie  sagement  orientée  et  dirigée  avec  une  égalité 
qui  ne  se  dément  jamais. 

2.  Elle  surpasse  toutes  les  grandeurs  de  la  terre: 
la  dignité  des  rois,  la  vaillance  des  généraux,  les 
exploits  des  conquérants,  les  glorieux  triomphes  de  la 
science. 

3.  Elle  égale  les  plus  hauts  personnages  du  monde  ; 
apôtres,  martyrs,  solitaires,  saints  de  tous  les  siècles, 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

4-  Elle  s'élève  jusqu'à  Dieu,  qui  s'appelle  le  Dieu 
fort,  le  Dieu  puissant  dans  le  combat,  le  Dieu  des 
armées. 

5.  Elle  marque  la  réalité  et  le  degré  les  autres  ^r- 
tus  qui  valent  juste  ce  que  vaut  la  force  en  nous. 
Elle  marque,  du  même  coup,  leur  degré  de  mérite 
auprès  de  Dieu  et  leur  degré  de  gloire  pour  le  ciel. 

G.  Elle  est  pareillement  le  signe  et  le  gage  de  leur 
durée.  Pas  de  lendemain,  paj  de  persévérance  pour 
les  personnes,  même  excellentes,  mais  molles. 

IV.  Ses  \vantages 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffirait  amplement. 
Ajoutons  cependant  quelques  mots  : 

1.  Elle  nourrit  toutes  les  vertus  comme  un  pain 
substantiel;  elle  leur  communique  une  vigueur  et 
une  jeunesse  que  ni  les  années,  ni  la  séduction  du 
monde,  ni  le^  apostasies  des  lâches  ne  peuvent  en- 
tamer. 
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2.  Elle  écarte  tous  les  obstacles,  toutes  les  difficul- 
tés. Pour  elle,  rien  de  difficile,  à  plus  forte  raison, 
rien  d'impossible. 

3.  Elle  donne  à  tous  les  devoirs  et  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  une  douceur  qui  n'est  plus  de  la 
lerre,  mais  déjà  du  ciel  Le  bien  que  j'attends  est  si 
grand,  disait  saint  François  d'Assise,  que  toute  peine 
m'est  plaisir. 

[\.  Elle  appelle  les  plus  abondantes  bénédictions  de 
Dieu.  L'àme  forte  est  l'objet  des  complaisances  du 
Ciel,  qui  descend  tout  entier  pour  la  secourir.  Elisée 
disait  à  son  disciple  :  Regarde  bien,  il  y  en  a  plus  avec 
nous  qu'avec  eux  Et  cependant  l'armée  ennemie  était 
là*. 

V.  Sa  Nécessité 

Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  voit  tous  les  saints 
du  ciel  tenant  des  palmes  à  la  main.  Est-ce  que  la 
palme  n'est  pas  le  symbole  de  la  vaillance?  Par  con- 
séquent, sans  vaillance,  pas  de  ciel. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  prouve 
amplement  la  nécessité  de  cette  vertu,  puisque  sans 
elle  tout  s'émiette,  croule  et  périt. 

i,  IV  Livre  des  Rois,  vi,  iC, 
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Moyens  d'acquérir,  de  conserver,  d'accroître 
la  Vertu  de  force 


I.  Indiquons  les  principaux 

i.  Avant  tout,  ne  pas  confondre  la  vraie  force  avec 
ce  qui  n'en  a  que  les  apparences.  Par  conséquent,  ne 
pas  prendre  pour  de  la  force  ce  qui  n'est  que  de  la 
faiblesse,  par  exemple  des  actes  de  colère,  de  ven- 
geance,  d'autorité,  d'effronterie,  d'audace,  de  témé- 
rité. De  même,  ne  pas  prendre  pour  de  la  faiblesse 
ce  qui  est  la  vraie  force,  par  exemple,  la  patience  et  la 
longanimité. 

2.  Réfléchir  souvent  sur  les  deux  éléments  consti- 
tutifs de  la  force,  à  savoir  :  supporter  le  choc  des 
ennemis  de  notre  salut  et  de  notre  sanctification,  et 
attaquer  courageusement  les  obstacles  qui  s'y  op- 
posent. Ce  qui  nécessairement  produit  et  stimule  la 
volonté  de  nous  livrer  à  ces  deux  actes. 

3.  Méditer  de  temps  en  temps  sur  la  grandeur  et 
les  avantages  de  la  vertu  de  force»  La  volonté    étant 
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une  puissance  aveugle,  c'est  à  l'intelligence  de  la 
diriger.  C'est  pourquoi  cette  méditation  lui  est  du 
plus  grand  secours.  ]Yest-ce  pas  ce  que  fait  le  culti- 
vateur occupé  à  labourer  la  terre,  l'homme  de  com- 
merce en  son  négoce,  l'homme  de  guerre  sur  les 
champs  de  bataille  ?  Chacun  d'eux  voit  d'avance  et 
apprécie  les  avantages  qui  pourront  résulter  de  sa 
générosité  dans  l'action.  Pour  le  chrétien,  c'est  le 
ciel  qui  est  au  bout  de  tout.  Qu'il  se  dise  :  le  ciel  ! 
le  ciel  !  et  il  va  de  l'avant,  sans  peur  et  sans  reproche. 

k.  Méditer  aussi  de  temps  en  temps  les  grands 
exemples  qui  nous  ont  été  donnés  par  Notre- Sei- 
gneur, par  les  saints  et  surtout  par  de  simples 
chrétiens  comme  Garcia  Moreno,  Lamoricière,  le 
P.  Lacordaire,  et  autres  exemples  plus  voisins  de 
nous  ;  ils  nous  frappent  davantage. 

5.  Eviter  ce  qui  amollit,  comme  la  recherche,  les 
aises,  les  commodités,  les  satisfactions  soit  de  la  nour- 
riture, soit  du  vêtement,  soit  du  confortable  de  la 
vie.  Ce  sont  autant  de  fissures  par  lesquelles  notre 
vigueur  s'échappe.  Dégager  son  cœur  de  toute  affec- 
tion amollissante. 

6.  Fuir  la  compagnie  des  mondains,  des  relâchés. 
Ce  sont  des  contaminés  qu'on  ne  peut  approcher 
sans   contracter  leur  maladie. 

7.  Au  contraire,  fréquenter  ceux  qui  sont  forts, 
braves,  généreux  dans  le  service  de  Dieu.  Les  braves 
font  les  braves.  On  se  sent  entraîné  à  leur  suite. 
Voyez  les  soldats  qui  vont  au  pas  gymnastique;  ils 
avouent  eux-mômes  que  c'est  le  moyen  de  fournir 
de  longues  courses  presque  sans   fatigue. 
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8.  Faire  des  lectures  fortifiantes.  La  lecture  spiri- 
tuelle est  d'un  grand  secours  dans  le  travail  de  notre 
sanctification  ;  il  faut  toutefois  qu'elle  soit  bien 
choisie.  Rien  de  plus  utile  que  de  lire  des  livres  de 
spiritualité  ;  mais  il  faut  y  joindre  aussi  des  Vies 
de  saints  et  de  saintes,  des  martyrs  qui  ont  été  des 
héros  de  vaillance  chrétienne.  Alors  on  rougit  de  soi- 
même,  et  on  se  dit  avec  Augustin  non  encore  con- 
verti :  Quoi  !  tu  ne  pourras  pas  ce  que  ceux-ci  et 
celles-là  ont  pu  avant  toi  l 

9.  Demander  souvent  à  Dieu  la  vertu  de  force.  Lui 
dire  avec  David  :  Soyez-moi  une  citadelle  de  force1. 
Les  Pères  des  déserts  disaient  souvent  :  Deus,  in  ad- 
jatorium  meum  intende  ;  Domine,  ad  adjuvandum  me 
festina.  Seigneur,  à  mon  aide,  à  mon  sec-ours,  hâtez- 
vous'-  ! 

10.  Recevoir  fréquemment  et  pieusement  la  sainte 
Eucharistie  ;  c'est  par  excellence  le  Pain  des  forts. 
Saint  Augustin  fait  dire  à  Notre- Seigneur  ces  paroles: 
Je  suis  la  nourriture  des  grandes  âmes,  prends-moi, 
mange-moi,  et  tu  seras  fort  contre  tes  ennemis. 

N'est-ce  pas  ce  que  signifient  le  pain  et  le  vin, 
matière  de  ce  sacrement  ? 

L.r%  même  Docteur  dit  de  saint  Laurent  que,  s'il  ne 
sentait  pas  ses  tourments,  c'est  parce  qu'il  s'était 
enivré  au  calice  du  Seigneur,  qu'il  s'était  engraissé 
de  sa  chair. 

Il  faut  donc  communier  souvent,  autrement  l'ané- 


1.  Psaumes,  lx,  'j.  —  t.  Psaumes,  lxix,  2. 
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mie  spirituelle  s'emparerait  de  nous  comme   l'ané- 
mie physique  de  celui  qui  mange  peu. 

Il  faut  surtout  communier  pieusement.  La  nour- 
riture ne  profite  guère  à  celui  qui  la  reçoit  dans  un 
estomac  mal  disposé.  Mais  si  nous  communions 
pieusement,  nous  reviendrons  de  ia  sainte  Table  sem- 
blables à  des  lions  qui  jettent  le  feu  par  les  narines, 
dit  saint  Jean  Ghrysostome. 

ii.  Se  faire  un  tempérament  spirituel  vigoureu- 
sement trempé . 

Pour  cela  :  Vaincre  sa  nature,  étudier  ses  ten- 
dances naturelles  et  aller  souvent  au  pôle  opposé. 

Faire  des  actes  de  courage,  s'exercer  à  faire  géné- 
reusement ce  qui  coûte,  ce  qui  paraît  difficile.  Aimer 
à  triompher  des  difficultés. 

Multiplier  ses  sacrifices,  surtout  lss  petits,  souvent 
plus  pénibles   que  les  grands.  Il  y  en  a  tant  dans  la 

vie,  et  surtout  dans  lavie    de  relations,  dans  la  vie 
commune. 

12,  Avoir  et  se  répéter  souvent  quelque  maxime 
qui  relève  notre  bonne  volonté.  Par  exemple:  En 
arrière,  jamais  !  En  avant,  toujours  !  —  Soyons 
grand  !  Soyons  distingués  !  Soyons  généreux  1  Aux 
braves,  la  victoire,  les  palmes,  les  couronnes  ;  aux 
lâches,  la  honte  ! 

II.  Conclusions  pratiques 

i  .  Relire  de  temps  en  temps  le  présent  chapitre, 
car  il  est  d'une  grande  importance. 
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2.  Ne  jamais  perdre  de  vue  ses  tendances  natu- 
relles, afin  de  les  combattre  sans  trêve  ni  merci. 

3.  Chercher  dans  les  moyens  indiqués,  tous  très 
utiles,  ceux  qui  nous  sont  le  plus  nécessaires  et  aussi 
ceux  que  nous  sommes  portés  à  négliger  le  plus. 


VIE   SPIRITUELLE.    —  IT.   —   10. 


SXH9  CONFÉRENCE 

La  Patience 

I.  En  qwoi  bli#j  consiste 

Saint  Augustin  la  définit  :  Une  vertu  par  laquelle 
nous  supportons  d'un  cœur  égal  les  maux  de  la 
vie.  —  Saint  Thomas  :  la  souffrance  volontaire  des 
choses  difficiles. —  Le  P.  Ripalda:  une  peine  modérée 
dans  les  difficultés  et  les  travaux  de  la  vie. 

C'en  est  assez  pour  nous  faire  comprendre  que  la 
patience  n'est  pas  l'indifférence  ni  l'insensibilité, 
qu'elle  n'exclut  pas  la  peine,  comme  du  reste  son 
nom  l'indique.  Patience,  patientia,  vient  de  pâli, 
■souffrir.  On  peut  donc  souffrir  et  être  patient.  On 
peut  ressentir  vivement  les  peines  de  quelque  mal- 
heur, ou  chagrin,  ou  injustice  ou  souffrance  phy- 
sique, sans  pour  cela  manquer  de  patience. 

ll'y  a  la  patience  extérieure  et  la  patience  intérieure. 
La  première  consiste  seulement  à  reprimer  les  mou- 
vements de  vivacité,  tels  que  murmures,  actes  de 
tolère,  de  vengeance  et  autres  manifestations  exté- 
rieures des  sentiments  de  l'âme.  —  La   iecondc   est 
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celle  qui  a  son  siège  dans  l'âme  même  et  consiste  à 
«outenir  courageusement  le  choc  des  peines. 

Elle  est  elle-même  de  deux  sortes,  naturelle  ou  sur- 
naturelle, selon  le  motif  pour  lequel  on  supporte  in- 
térieurement les  maux  présents.  Autre  est  la  patience 
ie  Sociale,  de  Régulus,  de  Caton,  autre  la  patience 
de  Job,  de  Tobie,  de  David. 

C'est  de  cette  dernière  seule  que  nous  parlons  ici. 
Souffrir  les  peines  de  cette  vie  pour  quelque  motif  de 
foi  ou  par  esprit  de  conformité  à  la  volonté  de  Dieu, 
ou  pour  expier  ses  fautes,  ou  pour  acquérir  la  gloire 
du  ciel,  ou  pour  le  salut  de  quelque  âme  chère,  ou 
par  amour  pour  Dieu,  et  cela  non  sans  douleur, 
mais  au  moins  avec  résignation,  voilà  la  patience 
chrétienne. 

Remarquez  ces  mots  :  au  moins  avec  résignation.  Ils 
vous  font  comprendre  que  c'est  là  l'essence  rigou- 
reuse de  la  patience,  mais  aussi  qu'elle  peut  s'élever 
beaucoup  plus  haut  et  que,  de  cette  résignation  indis- 
pensable jusqu'à  l'héroïsme  des  saints,  il  y  a  des 
degrés  sans  nombre  que  l'œil  de  Dieu  seul  peut  dis- 
tinguer, comme  du  reste  cela  se  passe  dans  toutes 
les  vertus. 

Les  Maîtres  de  la  Vie  Spirituelle  distinguent  les 
principaux  degrés  qu'ils  appellent  :  résignation, 
support  paisible,  douce  acceptation  de  la  volonté 
divine,  joie  pleine,  ivresse  et  transport.  C'est  ce  que 
l'on  remarquait  chez  les  martyrs  et  certains  saints. 
Jamais  nous  n'avons  été  à  un  pareil  banquet,  disaient 
les  deux  frères  Marc  et  Marcellien  martyrs.  —  Re- 
tourne et  mange,  disait  à  son  bourreau  saint  Laurent 
sur  son  gril.  —  Ou  souffrir  ou  mourir,  disait  la  séra- 
phique  Thérèse.  —  Non  pas  mourir,  disait  sainte  Ma- 
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deloine  de  Pazzi,  mais  souffrir.  —  Seigneur,  souffrir 
et  être  méprisé  pour  vous,  disait  saint  Jean  de  la 
Croix. 

II.   Vertu   des  plus  recommandées 

i  .  Dieu  nous  en  donne  l'exemple  le  plus  constant 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Que  de  pécheurs 
ses  regards  y  rencontrent!  Que  d'iniquités  appellent 
les  foudres  de  sa  justice!  //  dissimule,  dit  la  sainte 
Écriture,  afin  de  donner  aux  coupables  le  temps  de 
faire  pénitence1.  Bien  plus,  il  continue  à  les  bénir,  à 
faire  luire  son  soleil  sur  eux,  à  faire  tomber  sa  pluie 
sur  leurs  champs,  afin  de  toucher  leurs  cœurs. 
11  veut  nous  enseigner  à  nous-mêmes  la  pratique 
de  la  grande  vertu  de  patience.  Il  veut  nous  forcer 
à  dire  :  Quoi  !  Dieu  se  tait,  et  moi  j'éclaterais  en 
colères,  en  plaintes,  en  murmures,  en  vengeances! 

2.  Notre-Seigneur,  descendu  parmi  nous,  n'a  pas 
manqué  de  nous  donner  les  enseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  pressante,  touchant  la  vertu  de 
patience  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés".  Bienheureux  êtes-vous,  vous  qui 
pleurez  aujourd'hui,  parce' que  le  jour  de  la  joie  viendra 
pour  vous3.  Votre  tristesse  se  changera  en  joie  *.  C'est  par 
la  patience  que  vous  posséderez  vos  âmes  R.  Pardonnez, 
et  il  vous  sera  pardonné6...  Aux  ouvriers  qui  veulent 
arracher  l'ivraie  mêlée  au  bon  grain,  il  dit  :  Laissez 
l'un  et  Vautre  croître  librement  jusqu'à  la  moisson1. 

i.  Sagesse,  xi,  a/(.  —  ?..  S.  Matthieu,  v,  5.  —  3.  5.  Luc, 
vi,  21.  —  h.  S.  Jean,  xvi,  20.  —  5.  S.  Luc,  xxi,  19.  — 
G.  Ibid.,  vi,  37.  •*-  7.  S.  Matthieu,  xm,  3o. 
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Aux  deux  Boanergès  qui  lui  demandent  de  faire 
descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Samaritains,  il  dit  : 
Vous  ne  savez  quel  esprit  vous  anime1. 

Ses  exemples  de  patience  sont  admirables  et  ne 
peuvent  se  compter.  Il  endure  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance, la  pauvreté  de  sa  condition,  les  tracasseries  de 
ses  ennemis,  les  humiliations  de  ses  contradicteurs, 
les  opprobres  et  les  souffrances  de  sa  Passion.  Il  boit 
jusqu'à  la  lie  le  calice  que  lui  présente  son  Père,  et 
toujours  son  âme  est  dans  le  calme.  Dans  sa  vie  eu- 
charistique, il  a  une  nouvelle  Passion  à  souffrir,  de 
nouveaux  ennemis  qui  le  persécutent,  de  nouveaux 
Judas  qui  lui  donnent  le  baiser  du  traître,  de  nou- 
veaux Pierre  qui  le  renient,  de  nouveaux  disciples 
qui  l'abandonnent,  des  chrétiens  qu'il  a  comblés  de 
bienfaits  et  qui  viennent  l'injurier  en  face.  Comment 
oser  nous  plaindre,  en  présence  d'un  pareil  spectacle  ? 

3.  Les  saints,  à  leur  tour,  confirment  cet  ensei- 
gnement par  leurs  paroles  et  leurs  exemples. 

Courons  par  la  patience,  dit  saint  Paul,  au  combat 
qui  nous  attend*.  Si  nous  savons  souffrir  avec  lui,  nous 
serons  glorifiés  avec  lui3.  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
nous,  écrivait  saint  Pierre,  vous  laissant  à  chacun  son 
exemple,  afin  que  vous  suiviez  ses  traces*. 

On  doit  regarder  comme  un  grand  malheur  de 
n'avoir  rien  à  souffrir,  disait  saint  Vincent  de  Paul. 
Une  congrégation,  une  personne  qui  n'a  rien  à  souf- 
frir, à  qui  tout  le  monde  applaudit,  est  sur  le  point 
de  tomber. 

i.  S.  Luc,  ix,  55,  —  2.  Ep.aux  Hébreux,  xn,  i. —  3.  Ép. 
aux  Romains,  vin,  17.  —  4.7**  Ép.  de  S.  Pierre ,  n,  ai. 
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Saint  Jean  Ghrysostome  disait  qu'il  eût  préféré 
demeurer  avec  saint  Paul  dans  les  fers  plutôt  que 
d'être  ravi  au  ciel  avec  lui. 

Saint  François  d'Assise  se  disait  oublié  de  Dieu,  le 
jour  où  il  n'avait  rien  à  souffrir. 

Le  B.  Jean  d'A\ila  disait  qu'un  «  Dieu  soit  béni  !  » 
dans  l'adversité,  vaut  mieux  que  mille  actions  de 
grâces  dans  la  prospérité. 

La  B.  Angèle  de  Foligno  disait  que  si  nous  con- 
naissions la  valeur  des  souffrances,  elles  seraient 
pour  nous  un  objet  de  rapine. 

III.  Vertu  des  plus  avantageuses 

i.  Elle  adoucit  toutes  nos  peines.  Une  croix  que 
l'on  porte  est  moins  lourde  que  celle  que  l'on  traîne, 
disait  sainte  Thérèse.  Si  vous  portez  votre  croix,  dit 
l'auteur  de  l'Imitation,  elle  vous  portera  elle-même. 
Selon  saint  Philippe  de  Néri,  il  n'y  a  en  ce  monde 
que  paradis  ou  enfer,  suivant  la  manière  dont  on 
supporte  ses  peines.  Enfer  donc  pour  ceux  qui 
manquent  de  patience,  paradis  pour  ceux  qui  la 
pratiquent. 

2.  Elle  perfectionne  et  divinise  toute  notre  vie, 
selon  cette  parole  de  saint  Jacques  :  La  patience  est 
parfaite  dans  ses  œuvres1.  Travailler,  c'est  bien;  prier, 
c'est  mieux  encore;  mais  souffrir  avec  patience,  c'est 
la  perfection.  Pourquoi  donc  ?  parce  que  c'est  l'âme 
élevée  jusqu'à  la  dignité  de  victime. 

3.  Elle  est  une  source  de  paix  ineffable,  parce  qu'elle 
i.  Ëp.  de  S,  Jacques,  i,  4. 
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est  la  purification  complète  de  notre  âme,  ta  con- 
sommation dans  la  volonté  divine.  Nous  expions 
plus  par  la  patience  que  par  les  mortifications  vo- 
lontaires. 

4-  Elle  est  mère  et  gardienne  de  toutes  les  vertus, 
parce  qu'elle  est  la  mort  du  moi  et  l'épanouissement 
de  la  vie  divine,  qui  n'attend  que  le  vide  de  nous- 
mêmes  pour  le  remplir. 

5.  Elle  est  le  moyen  le  plus  certain  d'attirer  les 
bénédictions  divines  :  Ma  fille,  disait  ÏS'otre-Seigncur 
à  sainte  Gertrude,  tu  ne  peux  me  faire  de  plus  grand 
plaisir  que  de  supporter  patiemment  toutes  les  tri- 
bulations qui  te  surviennent. 

(3.  Elle  est  la  vraie  marque  des  élus.  Saint  Paul 
iit  que  tous  les  élus  doivent  porter  le  signe  de  la 
ressemblance  avec  Jésus-Christ1 .  Or,  Jésus-Clirist  a 
été  l'homme  de  douleurs  et  de  patience.  Partout  où 
l'on  rencontre  une  âme  qui  souffre  avec  patience, 
on  peut  dire  :  Voilà  une  âme  que  Dieu  aime,  voilà 
une  élue  du  ciel. 

i.  Ép.  aux  Romains,  vin,  39. 
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Pratique  de  la  Patience 
I.  Dans  les  Maladies  et  les   Souffrances  physiques 

Il  faut  nous  rappeler  qu'elles  sont  des  moyens  tout 
à  fait  providentiels  dont  Dieu  se  sert  dans  des  des- 
seins miséricordieux  pour  nos  urnes.  Il  veut  mettre 
notre  vertu  à  l'épreuve  et  lui  donner  un  nouvel  éclat. 
«  C'est  dans  la  maladie  qu'on  voit  si  les  hommes 
sont  d'or  ou  de  cuivre  »  (Saint  Alphonse). —  11  veut 
la  fortifier  par  la  pratique.  —11  veut  accroître  nos 
mérites.  C'est  un  temps  de  moisson  où  l'on  amasse 
beaucoup.  —  Il  veut  assurer  notre  salut  et  notre  per- 
sévérance. Combien  ne  se  seraient  ni  sanctifiés  ni 
sauvés  sans  cela  !  Saint  Camille  de  Lcllis  appelait  ses 
cinq  grandes  maladies  les  cinq  miséricordes  de  Dieu. 
—  Il  veut  purifier  notre  âme  ;  comme  le  feu  purifie' 
l'or,  ainsi  la  maladie  expie  complètement  nos  fautes 
passées,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  rien.  En  quelques 
heures  de  souffrances,  nous  expions  mieux  que  par 
les  bonnes  œuvres  les  plus  nombreuses  et  par  des 
jours  de  purgatoire. 

Par  conséquent,  il  nous  faut,  avant  tout,  voir  des 
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yeux  de  Ja  foi  nos  maladies,  nos  infirmités,  nos  souf- 
frances physiques  ;  le*  voir  en  Dieu,  c'est-à-dire 
voulues  par  Dieu,  pour  le  plus  grand  bien  de  nos 
âmes.  Monseigneur  de  Ségur  disait  de  sa  cécité  :  C'est 
ma  plus  grande  grâce.  Sainte  Thérèse  déclarait  qu'elle 
ne  changerait  pas  ses  peines  pour  tous  les  trésors  du 
monde.  Saint  Jean  Chrysostome  disait  que  quand 
Dieu  donne  à  quelqu'un  la  grâce  de  souffrir,  il  lui 
fait  un  plus  grand  don  que  s'il  lui  accordait  le  pou- 
voir de  ressusciter  les  morts,  car,  ajoutait-il,  dans 
les  miracles,  l'homme  est  redevable  à  Dieu,  tandis 
que  dans  les  souffrances,  c'est  Dieu  qui  est  redevable 
à  l'homme. 

>t'oublions  jamais  les  avantages  des  souffrances, 
qui  nous  font  expier  nos  fautes  passées,  nous  iendcnt 
semblables  à  Notre- Seigneur,  l'Homme  de  douleurs, 
nous  font  progresser  en  peu  de  temps  dans  la  vertu. 
En  autre  temps,  dit  un  saint,  on  va  de  pied  et  tout 
lentement,  dans  les  peines,  on  va  au  galop. 

Efforçons-nous  donc  d'imiter  les  saints,  si  patients 
au  milieu  de  leurs  souffrances.  Saint  Vincent  de 
Paul  montrait  une  telle  sérénité  qu'il  semblait  n'avoir 
aucun  mal.  Saint  François  de  Sales  demeurait  en 
paix  sans  se  plaindre  jamais. 

Surtout,  regardons  notre  divin  Modèle  sur  la  Croix, 
Les  saints  avaient  toujours  leur  crucifix  ou  dans  les 
mains  ou  sous  les  yeux.  Quel  puissant  encourage- 
ment !  On  fait  de  même  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. Imitons  cette  pratique,  et  on  ne  nous  enten- 
dra jamais  ni  nous  plaindre,  ni  surtout  murmurer 
contre  la  Providence.  —  Saint  Joseph  de  Léonissa 
allait  subir  une  opération  douloureuse,  on  se  prépa- 
rait à  le  lier  avec  des  cordes  ;  mais  lui,  prenant  son 
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crucifix,  s'écria:  Des  cordes  !  voilà  celui  qui  me  lie,  et 
m'oblige  à  supporter  toutes  sortes  de  peines  pour  son 
amour. 

Toutefois,  il  n'est  pas  défendu  de  demander  à  Dieu 
la  délivrance  de  ces  épreuves.  Mais  faisons-le  avec  une 
entière  soumission  à  sa  divine  volonté.  Saint  Wast 
revient  guéri  du  tombeau  de  saint  Orner,  quand  il 
songe  que  peut-être  il  vaudrait  mieux  pour  lui  n'être 
point  guéri  ;  il  retourne  et  demande  qu'il  lui  soit 
fait  pour  son  plus  grand  bien,  et  il  redevient  aveugle. 
On  dit  qu'il  en  fut  ainsi  de  M§r  de  Ségur,  mort  il  y  a 
quelques  années. 

Si  nous  guérissons,  sachons  en  rendre  grâces  à 
Dieu  et  profitons  de  ce  retour  à  la  santé  pour  faire 
de  nouveaux  efforts  et  de  nouveaux  progrès  dans  la 
sanctification  de  notre  âme. 

II.  Dans  les  Accidents,  dans  les  Intempéries,  dans 
les  Infirmités,  dans  les  Incommodités,  dans  les 
Défauts  corporels 

Mêmes  principes  à  invoquer,  mêmes  raisonnements 
à  faire,  même  conduite  à  tenir  ;  puisque  tout  cela 
entre  dans  les  desseins  de  Dieu  et  peut  devenir  l'ins- 
trument de  notre  salut  et  de  notre  sanctification,  la 
matière  de  notre  gloire  éternelle. 

Donc,  voir  tout  des  yeux  de  la  foi,  c'est-à-dire  tout 
accepter  comme  venant  de  la  main  de  Dieu,  lui  de- 
mander la  délivrance,  en  nous  remettant  toutefois  à 
sa  sagesse,  ne  pas  murmurer  pendant  le  temps  que 
dure  l'épreuve,  et,  si  Dieu  jugea  propos  qu'elle  dure 
longtemps,  nous  soumettre  humblement,  sans  plainte 
ni  murmure.  Voilà  tout  notre  programme  d'action. 
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Incarne  l'a  donné,  Dieu  me  l'aôté,  disait  Job,  il  n'esl 
arrive  que  ce  qu'il  a  plu  au  Seigneur,  que  le  nom  du 
Seigneur  soit  bénV  !  Que  c'est  simple  !  que  c'est  vrai  ! 
que  c'est  beau  !  que  c'est  sage  ! 

Dieu  récompense  toujours  une  pareille  conduite. 
S'il  ne  nous  accorde  pas  ce  que  la  nature  demande, 
il  nous  fait  d'autres  dons  bien  supérieurs...  Je 
me  complais  dans  mes  infirmités,  disait  saint  Paul, 
cl  ailleurs  il  ajoutait  :  Je  surabonde  de  joie  au  milieu 
de  mes  tribulations'.  —  Saint  François  Xavier,  après 
une  journée  de  fatigues,  de  persécutions,  de  priva- 
tions, rentré  dans  sa  cabane,  goûtait  tant  de  joie 
qu'il  s'écriait  :  Assez,  Seigneur,  assez. 

[H.  Dans  les  Revers  de  fortune,  dans  la  Pauvreté 

Nous  rappeler  d'abord  que  la  richesse  et  l'abon- 
dance sont  pleines  de  dangers,  qu'elles  sont  un  em- 
barras et  une  cause  de  sollicitude  sans  fin,  un  sujet 
de  grandes  responsabilités  au  jugement  de  Dieu, 
qu'elles  ne  nous  donnent  en  réalité  aucun  bonheur 
vrai. 

Nous  rappeler  ensuite  que  la  pauvreté  a  ses  gloires 
et  ses  avantages.  N'a-t-elle  pas  été  épousée  par  Jésus- 
Christ,  par  la  sainte  Vierge,  par  les  saints,  par  les 
religieux  et  les  religieuses  de  tous  les  temps  ?Notre- 
Seigneur  disait  à  sainte  Angèle  de  Foligno  :  Si  la 
pauvreté  n'était  pas  un  bien,  je  ne  l'aurais  pas  choisie 
pour  moi  ni  laissée  en  partage  à  mes  élus.  Il  faut 
lire  les  belles  choses  écrites  à  sa  gloire  par  saint 
François  d'Assise. 

».  Job,  i,  21.  —  2.  //•  Ep.  aux  Corinthiens,  xn,  g.  —  vu,  4. 
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Nous  rappeler  également  que  tous  les  biens  sont 
entre  les  mains  de  Dieu  qui  les  donne  à  qui  il  veut, 
dans  la  mesure  qu'il  veut,  dans  le  temps  qu'il  veut, 
qu'il  les  donne  à  ses  ennemis  eux-mêmes,  pour  nous 
faire  comprendre  le  peu  d'estime  qu'il  en  conçoit  et 
que  nous  devons  en  concevoir  nous-mêmes. 

Par  conséquent,  nous  garder  de  les  désirer  vive- 
ment, ne  les  demander  que  modérément,  ne  pas 
trop  souffrir  quand  ils  nous  sont  enlevés,  et  surtout 
ne  jamais  murmurer  contre  la  Providence.  Si  nous 
avons  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  vêtir,  soyons  con- 
tents, dit  saint  Paul1. 

Si  la  pauvreté  est  notre  lot,  sachons  l'accepter.  Elle 
tient  le  cœur  plus  dégagé  des  choses  de  ce  monde; 
elle  empêche  beaucoup  de  pensées  d'orgueil;  elle  pré- 
serve de  beaucoup  de  fautes  ;  elle  fait  pratiquer  beau- 
coup d'actes  de  vertu  ;  elle  rend  la  mort  plus  facile, 
le  jugement  moins  redoutable;  elle  nous  fait  sem- 
blables à  Jésus-Christ,  pauvre  dans  sa  vie  mortelle, 
pauvre  dans  sa  vie  eucharistique. 

Si  Dieu  nous  refuse  ce  lot,  sachons  user  des  biens 
de  ce  monde  dans  la  mesure  la  plus  conforme  à 
l'Évangile,  n'en  prenons  pour  nous  que  la  moindre 
quantité  et  la  moindre  qualité  possible,  soit  pour  le 
vêtement,  soit  pour  la  nourriture,  soit  pour  les  ameu- 
blements, soit  pour  les  récréations  et  les  voyages. 

IV.  Dans  les  Pertes  de  parents  ou  d'amis 

C'est  l'une  des  peines  les  plus  amères  de  la  vie. 
Quelle  dut  être  la  douleur  d'Adam  et  d'Eve  allant, 

i.  V*  Ép.  à  Tim.,  vi,  8. 
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dans  la  plaine,  constater  la  mort  d'Abcl,  tué  par  Caïn  ! 
Quelle  fut  la  douleur  d'Abraham  à  qui  Dieu  demanda 
de  lui  sacrifier  son  fils  Isaac  !  Quelle  fut  la  douleur  de 
Job  apprenant  la  mort  de  ses  sept  enfants,  écrasés 
sous  les  ruines  de  la  maison  où  ils  étaient  réunis  à 
la  table  de  l'un  d'eux  !  Quel  fut  le  chagrin  de  Da- 
vid apprenant  la  mort  d'Absalon,  pourtant  révolté 
contre  lui  !  Il  se  renferme  dans  sa  maison,  et  répète 
avec  amertume  :  Absalon,  mon  fils  !  Mon  fils,  Absa- 
lon  :  Quel  ruisseau,  je  ne  dis  pas  assez,  quel  fleuve  de 
larmes  versées,  depuis  l'origine  du  monde,  à  la  nou- 
velle du  trépas,  ou  en  face  du  corps  glacé  d'êtres 
aimés!  Pauvre  terre,  si  justement  appelée  la  vallée 
des  larmes  ! 

De  bons  parents,  d'excellents  amis,  c'est  un  don 
de  Dieu,  et  l'un  des  meilleurs.  Ne  sont-ils  pas  la  vie 
de  notre  vie  ?  Mais  le  même  Dieu  qui  donne  la  vie 
est  aussi  celui  qui  la  reprend1.  Pleurons  donc  ceux 
que  la  mort  moissonne  à  nos  côtés.  Dieu  ne  nous  le 
défend  pas.  Jésus  a  pleuré  sur  Lazare  au  tombeau  ; 
ce  qui  faisait  dire  aux  Juifs:  Comme  il  l'aimait  !  .Mais 
souvenons-nous  de  la  recommandation  de  saint  Paul: 
Ne  pleurons  pas  comme  ceux  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance*. A  travers  nos  larmes,  laissons  percer  les 
rayons  de  l'espérance  chrétienne,  qui  consiste  à  voir, 
dans  un  monde  meilleur,  ceux  que  nous  avons  aimés, 
et  à  nous  consoler,  par  l'espoir  de  les  retrouver  un 
jour  dans  la  patrie  céleste,  pour  ne  plus  les  perdre 
jamais. 

i.  Sagesse,  xvi,  iô.  —  a.  VÉp.  aux  Thessaloniciens,  iv,  i-. 
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'.  .  Dans  les  mauvais  Vouloirs  du   i    octtain 

On  les  appelle  de  différents  noms  :  injustices,  in- 
gratitudes, injures,  partialités,  impatiences,  colères, 
défauts,  grossièretés,  maladresses,  mauvaises  ma- 
nières. 

Voilà  encore  un  vaste  champ  où  nous  devons  cul- 
tiver la  patience,  qu'il  s'agisse  de  la  vie  domestique 
ou  de  la  vie  de  relations  extérieures.  11  y  a  à  souffrir 
partout,  parce  que,  partout,  il  y  a  des  défauts. 

Il  faut  nous  rappeler,  d'abord,  que  Dieu  veut  qu'il 
en  soit  ainsi  pour  purifier  notre  âme  et  nous  faire 
éviter  les  châtiments  de  l'autre  vie,  pour  nous  déta- 
cher de  la  vie  présente,  pour  mettre  à  l'épreuve 
notre  fidélité  à  son  égard,  pour  nous  enrichir  de 
mérites  et  de  gloire. 

Puis,  il  faut  nous  mettre  en  garde  contre  les  juge- 
ments de  notre  esprit,  toujours  porté  à  condamner, 
et  contre  les  sentiments  de  notre  cœur,  facilement 
enclin  à  l'aigreur  et  à  lé.  haine. 

Il  faut  offrir  un  bon  visage,  avoir  sur  les  lèvres  de 
bonnes  paroles,  expression  fidèle  de  la  charité  de 
notre  cœur,  les  meilleurs  procédés  et  surtout  la 
prière  pour  ceux  qui  nous  font  souffrir. 

11  est  bon  de  regarder  de  temps  en  temps  les 
exemples  de  Noire-Seigneur  et  dv^  saints,  ainsi  que 
les  précieux  avantages  que  nous  vaudra  la  vie  de 
support. 

VI.  Dans  le  Support  de  nous-mêmes 

Getcrrain  est  peut-être  le  plus  vaste  de  tous,  et 
nous  avons  à  y  demeurer  sans  cesse. 
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Nous  avons  à  souffrir  de  nos  défauts  personnels: 
manque  d'intelligence,  de  mémoire,  de  cœur,  de 
trempe  de  caractère,  —  de  nos  traders  ou  déviations 
morales,  — ■  de  nos  mauvaises  habitudes,  —  de  nos 
fautes  passées,  —  de  notre  peu  de  progrès  spirituel. 

Savoir  garder  la  patience  envers  soi-même  est 
peut-être  la  science  lapins  difficile  et  la  plus    rare. 

Et  cependant,  qu'elle  est  admirable,  qu'elle  est 
précieuse,  puisque  c'est  faire  servir  à  la  gloire  de 
Dieu  et  à  notre  propre  gloire  éternelle  ce  qui  en  est 
l'élément  le  plus  opposé  ! 

IVest-il  pas  étrange,  au  moins  en  apparence,  d'en 
venir  à  glorifier  Dieu  ot  à  nous  faire  à  nous-mêmes 
de  nos  propres  misères  morales  un  marche-pied,  une 
échelle  pour  monter  aux  plus  hauts  degrés  de  la 
gloire  éternelle  .;> 

Ayons  celte  science. 

Acceptons  cet  état  d'humiliation  où  nous  réduisent 
toutes  nos  misères  morales.  Disons  avec  saint  Henri 
Suzo  :  J'aime  mieux  être  un  ver  de  terre  par 
la  volonté  de  Dieu  qu'un  séraphin  par  ma  propre 
volonté. 

Jamais  de  défiance  de  la  miséricorde  de  Dieu.  — 
Jamais  de  découragement.  — Jamais  de  murmures... 
Mais  prenons  occasion  de  nos  misères  pour  exciter 
notre  bonne  volonté  à  marcher  de  plus  en  plus  gé- 
néreusement dans  la  voie  de  notre  sanctification. 


GXlVe  CONFÉRENCE 

La  Tempérance 
IL  Faisons-la  connaître 

Les  Maîtres  de  la  Vie  Spirituelle  l'entendent  de 
différentes  manières. 

Les  uns  la  définissent  :  le  sage  gouvernement  des 
passions.  Ainsi  entendue,  ce  pourrait  être  toute  vcrlu 
morale,  car  toute  vertu  est  le  juste  milieu  entre  deux 
points  extrêmes,  entre  deux  espèces.  C'est  là  un  sens 
trop  large. 

Les  autres  la  définissent  :  La  domination  du  sens  du 
goût.  On  l'entend  ainsi  dans  le  langage  ordinaire  de 
la  vie.  Un  homme  est  dit  tempérant  qui  sait  gou- 
verner sa  bouche,  on  l'appelle  aussi  homme  sobre. 
C'est  là  un  sens  trop  restreint;  ce  n'est  ui,  en  réalité, 
qu'une  partie  de  la  tempérance. 

Il  faut  voir  dans  la  tempérance  la  sage  domina- 
tion de  la  concupiscence  en  ce  qui  regarde  tous  les 
biens  sensibles.  Savoir  modérer  ses  désirs  et  L'usage 
que  l'on  fait  de  ces  biens,  voilà  vraiment  la  vertu 
cardinale  de  tempérance.  File  a  pour  objet  principal 
de  réformer  les  plaisirs  des  sens. 

Elle  est  reine  et  conduit  autour  d'elle  tout  un  cor- 


CX1V.    La   TEMPÉRANCE  l6l 

lège  de  vertus  qui  ont  leur  nom  et  leurs  fondions 
propres. 

Saint  Thomas  les  ramène  à  trois  classes,  selon 
qu'elles  approchent  de  plus  près  de  leur  reine  et  lui 
sont  plus  nécessaires  par  leurs  fonctions. 

i.  Lapremière  comprend  l'honnêteté  et  la  pudeur. 

L'honnêteté  nous  fait  goûter,  aimer  et  rechercher 
ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  vertueux,  de  noble,  dans  le 
sage  gouvernement  de  nous-mêmes. 

La  pudeur  nous  inspire  une  salutaire  horreur  pour 
la  turpitude  qui  s'attache  à  tout  acte  contraire  à  la 
tempérance. 

Ces  deux  vertus  sont  inséparables  de  leur  reine, 
qui  sans  elles  ne  peut  exister. 

3.  La  seconde  comprend  i'ab>tinence,  la  sobriété 
la  chasteté,  la  pureté  : 

L'abstinence  modère  et  dirige,  avec  sagesse,  le 
plaisir  et  l'usage  des  aliments. 

La  sobriété  fait  de  même  pour  les  boissons. 

La  chasteté  règle  les  appétits  de  la  chair,  en  matière 
de  luxure.  Elle  prend  un  nom  différend  selon  l'état 
où  elle  s'exerce  :  la  chasteté  des  vierges,  celle  des 
époux  et  celle  des  veufs. 

La  pureté  nous  inspire  de  l'horreur  pour  tout  ce 
qui  conduit  au  péché  de  luxure.  C'est  un  auxiliaire 
du  plus  grand  prix. 

3.  La  troisième  comprend  principalement  la  conti- 
nence, la  douceur,  la  clémence,  la  modestie. 

La  continence  réprime  tous  les  mouvements  déré- 
glés de  notre  nature,  soit  des  yeux,  soit  de  la  langue, 
soit  de  nos  autres  sens. 

VI K  SPIRITUELLE.  —  il.  —  n. 
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La  douceur  inodore  la  colère  et  la  retient  dans  ses 
plus  justes  bornes. 

La  clémence  nous  dispose  à  pardonner,  autant  que 
cela  est  juste  et  sage. 

La  modestie  nous  fait  contenir  dans  de  sages 
limites  les  mouvements  soit  intérieurs  soit  extérieurs 
de  notre  nature.  La  plupart  du  temps,  on  l'entend 
dans  un  sens  trop  restreint,  et  on  ne  l'applique  qu'à 
la  tenue  extérieure  de  notre  personne.  C'est  à  tort. 
Sans  doute,  c'est  modestie  que  d'avoir  une  tenue, 
un  ensemble,  des  mouvements  où  brillent  la  réserve 
et  la  dignité,  mais  la  modestie  va  plus  loin. 

Elle-même  est  une  reine  et  voit  à  ses  cotés 
d'autres  vertus  d'un  grand  prix. 

C'est  d'abord  l'humilité  dont  nous  parlerons  spécia- 
lement, et  qui  consiste  à  nous  mettre  à  notre  place, 
en  toutes  choses.  En  face  de  Dieu,  elle  nous  fait 
lui  renvoyer  tout  le  bien  qui  est  en  nous.  En  face  de 
nos  semblables,  elle  nous  fait  choisir  toujours  le  der- 
nier rang.  En  face  de  nous-mêmes,  elle  nous  fait 
prendre  pour  notre  lot  toutes  nos  fautes,  nos 
défauts  et  nos  imperfections. 

C'est  la  studiosité  qui  modère  en  nous  les  travaux 
de  l'esprit,  les  tenant  dans  une  sage  mesure,  et  les 
dirigeant  par  des  vues  de  foi. 

L'eutrapélie  qui  modère  et  règle  l'usage  du  jeu  et 
des  récréations,  ne  les  choisit  que  dans  ce  qui  est 
permis,  en  fixe  la  mesure,  et  leur  donne  des  motifs  et 
une  conduite  dignes  d'un  chrétien. 

La  décence  qui  nous  fait  garder  le  juste  milieu 
dans  l'ornement  et  la  tenue  de  notre  corps  ;  nous 
fait  éviter  à  la  fois:  la  négligence,  la  malpropreté,  le 
manque  de  goût,  le  laisser-aller,  aussi  bien  que  la 
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recherche,  le  luxe  et  l'affectation.  Toutes  choses 
également  indignes  d'un  chrétien,  enfant  du  Calvaire 
et  temple  du  Saint-Esprit. 

L'économie  qui  nous  fait  régler  sagement  et  modé- 
rément l'emploi  de  notre  temps,  le  premier  des  biens 
d'ici-bas,  ainsi  que  toutes  les  choses  que  Dieu  a  mises 
à  notre  disposition,  mais  dont  il  reste  toujours  le 
maître  suprême  et  dont  il  nous  demandera  un 
compte  minutieux  et  rigoureux. 

II.  Que  faut-il  en  penser  ? 

i.  C'est  une  admirable  vertu  qui  nous  rend  sem- 
blables aux  anges,  je  dis  même  supérieurs,  puisqu'ils 
n'ont  pas,  comme  nous,  à  lutter  contre  les  appétits 
déréglés  d'une  chair  déchue  depuis  la  catastrophe 
du  Paradis  terrestre. 

2.  C'est  une  vertu  des  plus  précieuses  qui  nous 
fait  éviter  un  nombre  incalculable  de  fautes,  nous 
fait  pratiquer  un  nombre  également  incalculable 
d'actes  agréables  à  Dieu  et  méritoires  pour  le  ciel. 

3.  C'est  une  vertu  des  plus  vulnérables.  Un  rien 
l'offense  et  peut  même  en  compromettre  l'existence. 

4.  C'est  une  vertu  qui  compte  les  plus  nombreux 
ennemis.  Citons-en  quelques-uns  :  la  gourmandise, 
l'ivrognerie,  la  sensualité,  l'incontinence,  la  curiosité, 
la  vanité,  la  colère,  l'orgueil,  la  vaine  gloire,  l'amour 
exagéré  du  jeu  et  des  récréations,  l'indolence,  le  gas- 
pillage du  temps,  la  recherche  dans  la  tenue,  dans 
les  vêtements,  ameublements  ou  aliments  ;  le  laisser- 
aller  dans  la  tenue,  dans  la  démarche,   le  rire  et  la 
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conversation  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  est  excessif  et 
blesse  la  bonne  harmonie  qui  doit  régner  en  nous  et 
dans  le  monde. 

5.  C'est  une  vertu  que  nous  blessons  souvent.  On 
peut  dire  qu'elle  est  le  théâtre  où  nous  commettons 
le  plus  de  fautes  et  parfois  les  plus  graves.  Disons  à 
notre  décharge,  qu'à  part  l'orgueil,  il  y  a  pour  l'ordi- 
naire plus  de  faiblesse  que  de  malice  et,  par  consé- 
quent, plus  de  raison  de  compter  sur  la  miséricorde 
divine. 

6.  C'est  une  vertu  des  plus  nécessaires.  Sans  elle, 
nous  ne  pouvons  être  des  hommes  vraiment  dignes 
de  ce  nom,  nous  descendons  au  niveau  des  bêtes,  plus 
bas  encore.  Celles-ci,  pour  la  plupart,  gardent  les 
limites  que  leur  a  marquées  le  Créateur.  ïl  n'en  est 
pas  de  même  de  l'homme  intempérant. 

Que  dire  du  chrétien  ?  Assurément,  il  n'en  reste 
plus  ni  un  souffle  ni  une  trace  chez  celui  qui  ne  sait 
pas  garder  cette  vertu. 

Quant  aux  personnes  qui  s'adonnent  à  la  perfection, 
on  comprend  que  leurs  efforts  seront  toujours  vains, 
tant  qu'elles  n'en  seront  pas  venues  à  la  domination 
de  leurs  sens.  —  Tout  ce  qu'elles  pourront  faire  sera 
une  vraie  trame  de  Pénélope  se  déroulant  chaque 
jour  en  proportion  de  ce  qui  aura  élé  fait.  On  sait 
cette  parole  :  Un  gourmand  ne  sera  jamais  un  saint. 
On  peut  en  dire  autant  au  sujet  de  toutes  les 
brèches  faites  à  la  vertu  de  tempérance,  n'importe  en 
quel  point.  Peu  importe  par  où  le  vaisseau  fasse  eau, 
il  n'en  coulera  pas  inoins  à  fond. 

Ce  qui  Nient  d'être  dit  sulïit  pour  faire  comprendre 
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que  le  salut  lui-même  requiert  de  toute  nécessité  cette 
vertu.  Beaucoup  ont  péri  par  la  gourmandise,  dit  le 
Saint-Esprit*.  Ni  les  gourmands  ni  les  sensuels  n'en- 
treront dans  le  royaume  de  Dieu,  dit  saint  Paul2. 
Ajoutons  qu'elle  est  absolument  nécessaire  pour 
exercer  quelque  influence  salutaire  dans  le  monde. 
On  ne  croira  jamais  à  un  sensuel,  on  ne  se  rangera 
jamais  sous  sa  conduite.  Les  Apôtres  et  les  hommes 
apostoliques  n'ont  été  si  puissants,  pour  amener  les 
âmes  à  Dieu,  que  parce  qu'on  les  savait  entièrement 
maîtres  de  leurs  sens. 


III.  Conclusions  pratiques 

i.  Commençons  par  user  de  notre  temps  avec  la 
plus  grande  réserve.  C'est  le  premier  de  nos  biens. 
Les  saints  en  étaient  avares.  Saint  Alphonse  avait 
fait  vœu  de  n'en  pas  perdre  une  parcelle. 

2.  Ayons  pour  principe  de  n'user  des  autres  biens 
de  ce  inonde  que  dans  la  plus  stricte  mesure.  S'ac- 
corder tout  ce  que  l'on  désire,  môme  en  choses  per- 
mises, n'est  nullement  le  chemin  de  la  perfection. 

3.  Par  conséquent,  fuyons  le  luxe,  la  recherche 
dans  le  vêtement,  l'ameublement  et  les  aliments  de 
notre  table.  Rappelons-nous  Nazareth  où  tout  était 
simple  et  pauvre.  Il  y  en  a  qui  s'en  souviennent, 
même  au  sein  des  grandeurs.  Ils  y  observent,  pour 
3ux-mêmes  personnellement,  une  simplicité  vraiment 

i.  Ecclésiastique,  xxxvii,  34. —  a.  I"  Ép.  aux  Corinthiens, 
n,  io. 
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évangélique.  L'amour  du  luxe  indique  une  faiblesse 
d'à  me. 

4.  Veillons  sur  notre  bouche  et  sachons  la  morti- 
fier. C'est  toujours  possible  sans  compromettre  en 
rien  sa  santé.  Un  petit  retranchement  passe  ina- 
perçu ;  Dieu  le  voit  et  le  bénit.  La  mortification  de 
ce  sens  est  de  la  plus  grande  importance  pour  la 
perfection  de  notre  âme.  Un  délicat  ne  sera  jamais 
parfait. 

5.  Veillons  aussi  sur  tout  l'ensemble  de  notre  per- 
sonne. Avons  à  cœur  que  tout  y  soit  digne  et  bien 
réglé. 


C\\e  CONFÉRENCE 

La  Douceur 

i.  Il  faut  la  bien  comprendre 

C'est  comme  une  huile,  comme  un  parfum  qui  pé- 
nètre tout  notre  être,  en  assouplit  toutes  les  facul- 
tés et  tous  les  sens,  puis  s'en  exhale  au  dehors  pour 
embaumer  ce  qui   nous  environne. 

C'est  une  suavité  répandue  en  tout  notre  être  qu'il 
est  plus  facile  de  constater  que  de  définir.  Les  uns  la 
font  appartenir  à  la  force,  parce  qu'elle  requiert  une 
grande  énergie;  les  autres  la  rangent  aux  côtés  de  la 
tempérance,  à  cause  du  rôle  de  modératrice  qu'elle 
exerce  dans  notre  âme  et  dans  notre  corps.  Les  uns 
et  les  autres  ont  raison.  Tous  le  comprennent. 

Cependant  beaucoup  l'apprécient  mal.  Elle  n'est 
pas  cette  placidité,  qui  fait  que  rien  ne  nous  émeut 
ni  ne  nous  touche.  Elle  n'est  pas  cette  insensibilité, 
qui  fait  que  nous  demeurons  inaccessibles  à  ces  sou- 
lèvements de  l'indignation,  causés  par  le  vice,  par  le 
mensonge  ou  l'injustice.  Elle  n'est  pas  ce  calme 
plat,  qui  fait  que  les  événements  les  plus  fâcheux  nous 
trouvent  semblables  à  un  bloc  de  pierre  ou  de 
marbre,  Elle  n'est  pas  davantage  cette  molle  comptai- 
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sance  qui  nous  fait  fermer  les  yeux  et  garder  un  lâche 
silence  sur  les  hontes,  les  travers  et  les  injustices  du 
prochain. 

Que  de  chrétiens  ne  savent  plus  s'indigner,  à  la 
vue  des  décadences  morales  de  notre  société!  Que  de 
citoyens  n'ont  plus  ces  généreux  soulèvements  de 
cœur,  en  face  des  injustices  les  plus  criantes?  Que  de 
parents  dorment  à  côté  de  leurs  enfants  qui  grandis- 
sent à  la  fois  en  années  et  en  vices  !  Que  de  supé- 
rieurs ont  laissé  tomber  de  leurs  mains  le  sceptre 
d'autorité  que  Dieu  leur  a  remis  pour  réprimer  le 
mal  et  encourager  le  bien  ! 

En  résumé,  la  douceur  est  une  vertu  qui  modère 
nos  mouvements  soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  et 
qui  nous  tient  à  égale  distance  de  deux  excès  :  la 
colère  exagérée  et  la  fade  insensibilité. 

Je  dis  la  colère  exagérée,  parce  qu'il  y  a  une  colère 
que  Dieu  approuve.  Fâchez-vous  et  ne  péchez  pas,  nous 
dit-il  par  son  Prophète1 .  C'est  celle  qui  est  juste 
dans  ses  motifs  et  se  tient  dans  de  justes  limites,  qui 
par  conséquent,  n'excède  en  rien.  Nous  l'avons  fait 
comprendre  assez. 

Je  dis  aussi  la  fade  insensibilité,  celle  qui  indique 
absence  de  cœur,  manque  de  foi  et  de  zèle,  soit  pour 
la  gloire  de  Dieu,  soit  pour  le  bien  des  âmes.  Deux 
excès  pareillement  à  fuir. 

II.   QUE    FAUT-IL    EN    PENSER  ? 

i.  C'est  une  vertu  pleine  de  beauté.  Tous  l'admi- 
rent, l'aiment,  la  louent.  Ce  n'est   pas    sans  motif. 

i .  Ps.,  iv,  5. 
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puisqu'elle  indique  un  parfait  équilibre  et  dans  l'âme 
et  dans  les  sens,  qu'elle  est  un  signe  de  beaucoup 
d'autres  vertus  que  chacun  peut  nommer. 

?..  C'est  une  vertu  des  plus  recommandées  par 
Noire-Seigneur  !  Bienheureux  les  doux,  bienheureux 
les  pacifiques.. .  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
I  wnble  de  cœur1.  .Sa  vie  mortelle  et  sa  vie  eucharis- 
tique ne  sont-elles  pas  un  continuel  enseignement 
pratique  de  la  vertu  de  douceur  ? 

3.  Les  saints  n'ont  rien  eu  tant  à  cœur  que  la  pra- 
tique des  deux  vertus  d'humilité  et  de  douceur.  Rap- 
pelons-nous saint  François  de  Sales  et  saint  Vincent 
de  Paul. 

4.  C'est  une  vertu  des  plus  précieuses.  Que  d'avan- 
tages elle  nous  vaut  !  Paix  avec  nous-mêmes,  paix 
avec  nos  frères,  paix  avec  le  ciel...  Progrès  assurés 
dans  la  vertu...  Douce  influence  soit  dans  la  famille, 
soit  dans  la  société...  Difficultés  ou  évitées,  ou  faci- 
lement résolues. 

5.  C'est  une   vertu  des   plus    fragiles.    Un   rien 

l'anéantit. 

i 

! 

6.  C'est  une  vertu  qui  demande  beaucoup  de  vi- 
gilance, d'efforts  et  de  temps.  Trois  mots  à  peser. 

7.  Elle  est  absolument  nécessaire  pour  le  bien  de  la 
famille,  de  la  société  et  aussi  de  notre  âme. — Pas  de 
progrès  spirituels,  pas  de  sanctification  sans  elle  ; 
mais  une  vie  tout  à  fait  vulgaire  et  toujours  voisine 
d'épouvantables  catastrophes. 

1.  S.  Matthieu,  v,  'a,  9.  —  xi,  29. 
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III.  Moyens  a  prendre  pour  l'obtenir 

i  .  Réfléchir  sur  sa  nature,  son  excellence,  ses  avan- 
tages, sa  nécessité,  les  recommandations  et  les 
exemples  de  Notre- Seigneur. 

2.  Travailler  constamment  à  nous  tenir  dans  un 
juste  équilibre  d'âme. 

3.  Imiter  saint  François  de  Sales  qui,  disait-il,  se 
remettait,  trois  fois  par  jour,  en  état  de  suavité  inté- 
rieure. 

4.  Prendre  pour  règle  de  ne  pas  parler  quand  on 
se  sent  ému. 

5.  Réparer  toujours  ses  saillies  de  caractère,  baiser 
son  crucifix,  faire  un  acte  d'humilité  intérieure. 
S'efforcer  d'atténuer  au  dehors  l'effet  mauvais  pro- 
duit par  le  manque  de  douceur. 

G.  Répéter  souvent  la  petite  prière  :  Jésus,  doux  et 
humble  de  cœur,  faites  que  notre  cœur  devienne 
semblable  au  vôtre. 

7.  Ne  pas  se  décourager  lors  même  qu'on  ne  rem- 
porte pas  la  victoire.  Notrc-Scigneur  fit  savoir  à  un 
évèque  qu'il  ne  le  délivrait  pas  de  ses  vivacités  de 
caractère,  parce  qu'il  le  voulait  garder  dans  l'humi- 
lité. 

8.  S'appliquer  à  pratiquer  la  douceur  absolue  ;  bon 
visage,  aimables  paroles,  les  meilleurs  offices  pos- 
sibles. 
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9.  La  pratiquer  envers  tous  sans  exception,  surtout 
envers  les  petits,  les  pauvres,  les  déshérités,  les  ma- 
lades, les  pécheurs,  ceux  qui  ont  mauvais  caractère. 

10.  La  pratiquer  envers  les  animaux,  les  objets 
inanimés,  les  saisons,  le  froid,  le  chaud. 

11.  La  pratiquer  envers  soi-même.  S'irriter  contre 
soi-même,  à  cause  de  ses  défauts  ou  de  ses  chutes,  est 
marque  d'orgueil  et  non  de  vertu  réelle. 


CXVIe  CONFÉRENCE 

L'Humilité 

I.  Notion 

On  appelle  humble  ou  collé  à  la  terre,  dit  saint 
Isidore,  celui  qui  s'abaisse  jusqu'au  plus  bas,  in  Unis 
inhœrens.  L'humilité,  dit  saint  Thomas,  comporte 
une  louable  tendance  à  nous  abaisser.  Selon  saint 
Bernard,  c'est  se  mépriser,  d'après  la  connaissance 
qu'on  a  de  soi-même.  Aussi,  ajoule-t-il,  l'hiimîtité, 
e'est  la  vérité. 

Se  bien  connaître,  c'est  donc  le  vrai  point  de  dé- 
part de  l'humilité,  se  mépriser  en  est  le  point  d'ar- 
rivée. 

La  connaissance  de  Dieu  en  est  également  une 
autre  source.  Si  nous  le  connaissions  bien,  nous 
serions  toujours  profondément  humbles.  N'est-ce  pas 
ce  qui  poussa  Abraham,  après  son  entretien  avec 
Dieu,  à  s'appeler  cendre  et  poussière,  saint  François 
d'Assise  à  répéter  sans  cesse  ce  cri  d'humilité  :  Qui 
êtes-vous,  Seigneur,  et  qui  suis-jc  ?  saint  Augustin 
à  dire  fréquemment  :  Seigneur  Jésus,  faites  que 
je  vous  connaisse  et  que  je  méconnaisse,  afin  que  je 
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me  déteste  et  que  je  vous  aime  !  On  dit  que  saint 
Thomas  et  sainte  Thérèse  ne  furent  jamais  tentés 
d'orgueil  ni  de  vanité.  Pourquoi  ?  A  cause  de  leur 
parfaite  connaissance  de  Dieu. 

L'humilité,  on  le  voit,  est  une  vertu  tout  à  fait 
intérieure,  qui  consiste,  d'une  part,  dans  un  acte 
d'intelligence  :  .la  connaissance  de  la  grandeur  de 
Dieu  et  de  notre  propre  misère,  et  d'autre  part, 
dans  un  acte  de  volonté  qui  nous  porte  à  nous 
mépriser  à  nos  propres  yeux.  Les  actes  extérieurs 
peuvent  n'être  que  pure  comédie.  Nous  pouvons  avoir 
des  paroles,  une  tenue,  une  démarche  qui  aient  les 
apparences  de  l'humilité,  et  en  réalité,  être  tout 
bouffis  d'orgueil. 

Vous  me  direz  peut-être  que  l'humilité  ne  peut 
convenir  qu'aux  pécheurs,  et  non  aux  saints,  aux 
justes.  Erreur.  L'humilité  ne  consiste  pas  à  ne  pas 
voir  le  bien  qui  est  en  nous,  mais  à  le  voir  comme  il 
est  en  réalité,  l'œuvre  de  Dieu.  C'est  ce  que  font  les 
saints  et  c'est  ce  qui  les  humilie,  puisqu'ils  com- 
prennent par  là  que,  sans  Dieu  ils  ne  peuvent  rien. 
Saint  Paul  disait  :  Je  suis  ce  que  je  suis  par  la  grâce 
de  Dieu1 .  Sainte  Thérèse  disait  aussi,  en  regard  des 
lumières  que  Dieu  lui  accordait  :  Dieu  agit  envers 
moi  comme  on  fait  envers  un  mur  qui  menace  ruine 
de  tous  côtés  ;  il  m'élaye  de  tous  côtés  par  la  grâce. 
Du  reste,  les  saints  n3  manquent  pas  de  motifs  d'hu- 
<-i'ité.  D'abord  le  néant  même  de  la  nature  humaine 
est  en  nous.  Substanliamea  tanquam  nihilum  ante  te, 
disait  David2.  Puis  n'ont-ils  pas  le  souvenir  de  leurs 
fautes  passées  ?  David  disait  encore  :  Mon  iniquité  est 

i.  I"  Ep.  aux  Corinthiens*  xv,  io.  —  a.  P$.,  xxxvm,  G. 
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sans  cesse  en  face  de  moi1.  Saint  Paul  s'appelait  le 
dernier  des  Apôtres,  au  souvenir  de  ses  blasphèmes  et 
de  ses  persécutions2.  Saint  Pierre  pleurait  sans  cesse 
son  triple  reniement.  Que  de  saints  ont  expié  leurs 
fautes  vénielles,  comme  nous  ne  le  faisons  pas  pour 
nos  fautes  mortelles! 

Ajoutons  à  cela  l'incertitude  de  leur  persévérance. 
LeV.  Louis  Dupont  en  tremblait  au  point  de  faire 
trembler  sa  cellule  et  son  lit.  —  A  chaque  moment, 
disait  une  sainte  âme,  je  puis  me  perdre  et  perdre 
Dieu. 

Non  seulement  l'humilité  est  possible  aux  saints, 
elle  est  leur  vertu  favorite  ;  les  saints  sont  plus 
humbles  que  les  pécheurs.  Quelle  humilité  chez  Marie, 
la  plus  élevée  de  toutes  les  créatures  :  Le  Seigneur, 
dit-elle  dans  son  cantique,  a  regardé  la  bassesse 
de  sa  servante  !  Quelle  vie  cachée,  pauvre,  labo- 
rieuse, vulgaire  pour  ainsi  dire  !  Quelle  humilité 
chez  saint  Joseph,  qui  a  su  si  bien  se  cacher  aux  yeux 
des  hommes  que  nous  en  sommes  à  regretter  de  ne 
pas  mieux  connaître  son  admirable  vie,  —  chez 
saint  Jean-Baptiste,  qui  s'appelle  un  simple  éclat  de. 
voix,  un  son  perdu,  un  homme  indigne  de  rendre  les 
derniers  services  au  Messie,  —  chez  saint  Bernard,  qui 
s'appelle  la  chimère  de  son  siècle,  —  chez  saint  Fran- 
çois d'Assise  qui  disait  ne  pas  connaître  d'homme 
plus  méchant  que  lui  ! 

Les  Docteurs  se  demandent  si  Dieu,  comme  Dieu, 
peut  avoir  de  l'humilité.  Non,  répond  saint  Thomas, 
si  l'on  regarde  la  nature  divine  en  elle-même  :  Deo 
secundum  naturam  divinam  non  competit  humilitas.  Il 

i.  Ps.f  l,  5.  —  a.  1"  Ép.  aux  Corinthiens,  xv,  q. 
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est  la  perfection  même,  il  se  connaît  et  il  s'aime  d'un 
amour  infini,  éternel,  qui  est  son  propre  Fils,  infini, 
éternel  comme  lui.  Mais  si  l'on  considère  en  Dieu 
celte  tendance  qui  le  porte  à  s'abaisser  vers  les  créa- 
tures, il  faut  dire  que  Dieu  est  humble  et  qu'il  l'est 
comme  nul  homme  ne  l'a  été  et  ne  le  sera  jamais. 
In  jour.  Dieu  venait  démontrer  à  la  B.  Angèlc  de 
Foligno  quelque  chose  de  sa  toute-puissance,  lors- 
qu'il ajouta  :  Maintenant,  regarde  mon  humilité.  Et 
Ja  sainte  vit  un  abîme  effrayant  de  profondeur.  C'était 
le  mouvement  de  Dieu  vers  l'homme,  vers  toutes 
cl1. oses.  En  effet,  si  nous  savons  y  réfléchir,  quelle 
nilité  dans  la  Création,  dans  la  Providence,  dans 
L'Inc  ^tion,  dans  la  Rédemption,  dans  l'Eucharis- 
tie, dans  cette  sollicitude  incessante  pour  chacune  de 
•ms  âmes,  dans  celle  recherche  continuelle  des 
pécheurs  !  Quoi  !  un  Dieu  s'abaisse  au  point  de  s'oc- 
cuper d'un  ver  de  terre  ! 

II.   Son  Excellence 

1.  C'est  la  marque  d'un  grand  esprit  et  d'un  grand 
cœur.  —  D'un  grand  esprit:  l'homme  humble  fait 
voir  qu'il  comprend  les  choses  comme  elles  sont  vrai- 
ment, la  grandeur  de  Dieu  et  la  bassesse  de  l'homme. 
Vous  serez  comme  ma  bouche,  dit  Dieu  par  son  Pro- 
phète, si  vous  savez  séparer  ce  qui  est  précieux  de  ce 
qui  est  vW .  L'orgueilleux  est  loin  de  là.  —  D'un  grand 
cœur,  parce  qu'il  se  dédaigne  pour  donner  la  place  à 
Dieu.  Notre  vraie  grandeur  est  dans  l'oubli  de  nous- 
mêmes. 

1.  Je  ré  mie,  xv,  19. 
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2.  C'est  la  vertu  favorite  de  Dieu  qui  la  commande 
de  mille  manières  dans  la  sainte  Écriture,  où,  selon 
saint  Augustin,  il  n'y  a  pas  une  page  qui  ne  nous 
offre  ces  paroles,  au  moins  en  substance:  Dieu  résiste 
aux  superbes,  il  donne  sa  grâce  aux  humbles* .  David 
et  Goliath,  Aman  et  Mardochce,  le  Pharisien  et  le  Pu- 
blicain,  la  Madeleine,  la  Samaritaine,  la  Chananécnne, 
le  bon  larron  et  quantité  d'autres  le  prouvent  sura- 
bondamment. 

3.  Aucune  vertu  n'est  aussi  vivement  exaltée  par  les 
saints.  Saint  Jean  Chrysostomc  affirme  que  l'état  du 
péché  vaut  mieux  avec  l'humilité  que  la  justice  avec 
l'orgueil.  Saint  Augustin  écrit  à  Dioscore  :  Vous  de- 
mandez quelle  est  la  vertu  qui  vous  facilitera  la  pra- 
tique de  toutes  les  autres,  je  vous  réponds  que  c'est 
l'humilité.  Attachez-vous-y  comme  à  la  voie  unique 
que  vous  devez  suivre.  La  première  vertu  est  l'humi- 
lité, la  deuxième  est  l'humilité,  la  troisième  est  l'hu- 
milité, et  chaque  fois  que  vous  me  le  demanderez,  je 
vous  ferai  la  même  réponse.  —  Saint  Alphonse  dit  à 
son  tour  :  Oh  !  si  nous  pouvions  comprendre  le  prix 
de  l'humilité  !  Un  acte  d'humilité  vaut  plus  que 
toutes  les  richesses  du  monde. 

111.  Ses  Avantages    . 

1.  Rien  ne  nous  assure  mieux  la  bienveillance  de 
Dieu  et  ne  nous  ouvre  plus  largement  les  trésors  de 
ses  grâces.  Il  promet  tout  et  accorde  tout  aux 
humbles. 

1.  Prov.,  m,  3/i.  —  S.  Jacques,  iv,  6. —  I"  Ép.  de  S.  Pierre, 
v,  5. 
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2.  Rien  ne  repousse  mieux  les  traits  de  Satan  qu'un 
acle  d'humilité;  rien  qui  anéantisse  aussi  complète- 
ment ses  efforts.  Il  ne  flalle  tant  notre  orgueil  que 
pour  mieux  venir  à  bout  de  nous  perdre.  La  confes- 
sion ne  lui  est  si  en  horreur  que  parce  qu'elle  nous 
humilie. 

3.  C'est  une  admirable  ravaudeuse;  elle  raccom- 
mode si  bien  les  déchirures  de  notre  âme  que,  non 
seulement,  on  ne  les  remarque  plus,  mais  que  ce 
qu'elle  a  réparé  est  plus  beau  que  le  reste. 

4.  C'est  la  paix  parfaite  de  la  conscience.  Est-ce 
que  la  paix  n'est  pas  partout  où  chacun  et  chaque 
chose  est  à  sa  place?  C'est  l'équilibre,  c'est  la  santé, 
c'est  l'harmonie.  Pendant  que  l'orgueilleux  est  rempli 
de  trouble,  l'humble  se  tient  calme,  même  au  milieu 
de  ses  fautes,  des  mépris  des  hommes,  des  peines  que 
Dieu  lui  envoie.  Il  profite  de  tout  pour  se  mettre  de 
plus  en  plus  à  sa  place. 

5.  Rien  ne  nous  gagne  mieux  l'estime  et  la  sym- 
pathie de  nos  semblables.  Autant  on  a  horreur  des 
orgueilleux,  autant  on  se  sent  de  la  bienveillance 
pour  les  humbles. 

6.  C'est  le  supplément  de  tout  ce  qui  nous  manque, 
dit  saint  Bernard.  Être  humble,  c'est  donc  être,  du 
même  coup,  doux,  patient,  chaste,  charitable,  obéis- 
sant. Le  bon  larron  devient  un  saint  consommé,  en 
quelques  instants,  par  son  humilité. 

7.  C'est  s'assurer  au  ciel  une  place  des  plus  élevées. 
Le  saint  le  plus  grand  du  ciel  aura  été  le  plus  humble 

,  VIE   SP1IUTEELLE. —   II.   —    13. 
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de  la  lerre.  Celui  qui  s'abaisse  s'élève,  a  dit  le  Sau- 
veur1. Cette  parole  nous  indique  clairement  les  de- 
grés de  la  gloire.  Saint  Paul  le  Simple  voit  préparer  au 
ciel  un  trône  splendidc.  11  demande  pour  qui,  et  on 
lui  répond  que  c'est  pour  Thaïs,  la  pécheresse.  Chacun 
connaît  son  humilité  qui  la  portait  à  donner  à  Dieu 
cette  périphrase:  Vous  qui  m'avez  formée,  ayez  pitié 
de  moi.  Noire-Seigneur  montre  un  jour  à  sainte  Mar- 
guerite de  Cortone  un  trône  glorieux  préparé  à  son 
humilité  parmi  les  séraphins  du  ciel. 

IV.  Sa  Nécessité 

i.  Sans  l'humilité,  nous  ne  pourrons  nous  dire 
vraiment  disciples  de  Jésus-Christ.  Ce  serait  un 
contraste  si  choquant  avec  ce  Sauveur  si  humble;  ce 
serait  ressembler  à  Satan.  Pas  de  milieu  :  ou  être 
humble  avec  Jésus,  le  roi  des  humbles,  ou  être  or- 
gueilleux avec  Satan,  le  roi  de  la  grande  armée  des 
superbes.  A  nous  de  choisir. 

2.  Sans  l'humilité,  rien  ne  plaît  à  Dieu,  même  la 
plus  grande  justice  du  monde,  môme  celle  des  scribes 
et  des  pharisiens  qui  jeûnaient,  faisaient  l'aumône, 
observaient  la  loi.  Celui  qui  acquiert  des  vertus  sans 
humilité,  dit  saint  Grégoire,  est  comme  celui  qui 
amasse  de  la  poussière  et  la  jette  au  vent. 

3.  Sans  l'humilité,  pas  de  persévérance  dans  le  bien, 
surtout  pas  de  persévérance  finale.  De  môme  qu'un 
vaisseau  sans  lest  est  bien  vile  le  jouet  des  vents 
et  la  proie  des  flots,  de  même  l'âme  orgueilleuse, 

i.  S.  Luc,  xviii,  »4 
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quelque  vertueuse  qu'elle  soit  d'autre  part,  ne 
tarde  pas  à  être  abandonnée  de  Dieu,  livrée  à  sa 
propre  faitlesse  et  entraînée  jusqu'aux  plus  pro- 
fond sabimes. 

4.  Sans  l'humilité,  pas  de  prestige,  pas  d'édification 
véritable,  pas  d'influence  salutaire,  pas  de  fécondité 
dans  la  mission  reçue  du  ciel,  soit  pour  la  famille, 
soit  pour  la  société. 


ÊXVII*  CONFÉRENCE 

Pratique  de  l'Humilité 
I.  En  quoi  consiste-t-elle  ? 

Je  ne  veux  pas  suivre  les  Docteurs  ni  les  Maîtres  de 
a  Vie  Spirituelle,  dans  leur  exposé  des  différents  de- 
grés que  l'on  doit  franchir  pour  arriver  à  l'humilité 
parfaite.  Saint  Benoit,  saint  Bernard,  auxquels  se 
rallie  saint  Thomas,  lui  en  assignent  douze.  Saint 
Anselme  lui  en  assigne  sept.  Saint  Augustin  observe 
que,  comme  on  ne  peut  guère  mesurer  la  grandeur 
humaine  propre  à  chacun,  on  ne  peut  guère  non 
plus  mesurer  l'humilité  de  chacun. 

Cependant,  pour  mieux  vous  tracer  la  voie  de  la 
pratique  de  l'humilité,  assignons-lui  trois  degrés 
principaux  et  reconnus  par  tous. 

i.  Premier  degré.  11  consiste  à  concevoir  de  soi- 
même  des  sentiments  de  mépris. 

C'est  ce  que  vous  ferez  par  la  considération  de  votre 
existence,  de  votre  être,  de  vos  péchés,  soit  passés, 
soit  présents,  soit  possibles,  de  l'imperfection  même 
de  vos  bonnes  œuvres. 
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Votre  existence.  Qu'étiez-vous  il  y  a  mille  ans, 
cent  ans  même  ?  Rien.  Voire  nom  n'était  pas  connu, 
et  tout  marchail  sans  vous  dans  le  monde.  Que  de- 
main vous  veniez  à  disparaître,  tout  s'y  fera  aussi  ré- 
gulièrement. Cette  existence  qui  compte  pour  si  peu, 
avez-vous  fait  quoique  ce  soit  pour  y  parvenir?  En 
ayez-vous  conçu  la  pensée,  le  désir  ?  Non,  vous  n'êtes 
que  par  la  volonté  de  Dieu.  Bien  plus,  vous  ne  pou- 
vez rien  pour  conserver  cette  existence  ;  vous  ne 
pouvez  ajouter  un  cheveu  à  votre  tète,  une  coudée  à 
votre  taille,  une  seconde  à  votre  vie! 

Qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  s'humilier  en 
face  d'une  telle  impuissance. 

Votre  être.  Vous  êtes  composés  de  corps  et 
d'âme.  Qu'est-ce  à  dire? 

Qu'est-ce  que  votre  corps  ?  Saint  Bernard  répond  : 
un  panier  de  fumier,  la  pâture  des  vers.  Allez  au  ci- 
metière, vous  dit  saint  Jean  Chrysostome,  contemplez 
cette  poussière,  cette  cendre  mortuaire,  ces  ossements 
dénudés,  et  soupirez  en  présence  de  ce  néant  des 
grandeurs  humaines.  Alexandre  rencontre  un  jour 
Diogène  dans  un  cimetière  et  lui  dit  :  Que  fais-tu  là, 
Diogène  ?  Celui-ci  lui  répond  :  Je  cherche  la  tète  et 
les  ossements  de  votre  père  Philippe;  voulez-vous 
me  les  montrer  ? 

Avant  que  d'en  arriver  là,  quelles  phases  de  mi- 
sères parcourues  par  votre  corps  !  Infirmités,  fai- 
blesses, fatigues,  maladies,  besoins  humiliants.  David 
demande  à  Dieu  d'en  être  délivré.  Saint  Paul  s'écrie: 
Qui  donc  me  délivrera  de  ce  coî'ps  de  mort1  ?  Saint  Au- 
gustin gémit  de  n'avoir  pu  encore  se  délivrer  de  ce 

i.  Ép.  aux  Romains,  vu.  a£. 
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plaisir  naturel  que  nous  éprouvons  en  prenant  notre 
nourriture.  Saint  Bernard  pleure  à  cause  de  la  né- 
cessité où  il  est  de  boire  et  de  manger  comme  les 
notes. 

Mais  voyez  ce  corps  arrivé  au  dernier  terme  de  sa 
vie,  en  proie  à  la  douleur,  aux  prises  avec  l'agonie. 
Quel  spectacle  navrant,  et  comment  s'enorgueillir  à 
la  vue  de  ce  qui  nous  attend  tous  ? 

Pâleur  effrayante  répandue  sur  tout  le  visage,  yeux 
fixes  et  ternes,  tête  abattue,  sueur  fétide  qui  baigne 
le  front,   lèvres  livides.,  dents  et  langue  noirâtres... 

Retournez  quelques  Jours  après  la  mort,  ouvrez 
cette  bière  qui  ne  s'est  point  encore  consumée.  Voyez 
le  travail  que  poursuit  la  mort  contre  sa  victime. 
Quelle  dissolution,  quel  anéantissement  ! 

Qu'est-ce  que  votre  âme?  Quelles  ténèbres  d'igno- 
rance dans  votre  intelligence,  malgré  beaucoup 
d'études,  d'observations,  de  réflexions  !  Quelle  infi- 
délité affligeante  dans  votre  mémoire  !  Quelle  futi- 
tité  dans  votre  cœur  qui  se  colle  à  des  riens,  souvent 
à  ce  qui  fait  rougir  !  Quelle  inconstance  désespérante 
dans  votre  volonté  I 

Votre  vie.  Comment  ne  pas  vous  humilier  à  la 
vue  de  tant  de  péchés  passés,  de  vos  péchés  présents, 
de  vos  péchés  possibles,  de  vos  bonnes  œuvres  si  peu 
nombreuses  et  si  chétives  ? 

Vos  péchés  passés  !  Quelle  lèpre  hideuse  ?  Quel  mal 
affreux  !  Que  de  révoltes  honlcuses  à  l'égard  de  la 
Majesté  divine  1  Sainte  Catherine  de  Gênes  voit  un 
jour  son  âme  souillée  d'un  seul  péché  véniel  ;  elle  en 
est  tellement  saisie  qu'elle  croit  en  mourir  de  dou- 
leur. Que  dire  de  nos  péchés  mortels  ?  En  vérité,  nous 
espérons  qu'ils  sont   pardonnes.  Mais   c'est  à  Dieu 
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que  nous  le  devons,  et  le  fait  de  les  avoir  commis 
demeurera  éternellement.  Est-ce  que  ce  Simon,  à  la 
table  duquel  Jésus  s'assit,  ne  s'appela  pas  toujours  le 
lépreux,  bien  qu'il  fut  guéri!  Et  nous,  malgré  notre 
pardon,  nous  devons  toujours  dire  :  J'ai  péché,  j'ai 
mérité  l'enfer. 

Et  vos  péchés  présents  !  Pouvez -vous  en  dire  le 
nombre  ?  Que  de  négligences  dans  vos  devoirs,  que 
d'imperfections,  que  de  tiédeurs,  de  distractions,  de 
recherches  de  vos  aises,  de  manquements  de  charité 
dans  les  conversations  !  Le  prêtre  à  l'autel  parle  à 
Dieu  de  ses  innombrables  négligences.  Qui  ne  doit 
en  dire  autant? 

Et  vos  péchés  possibles  !  Pouvez-vous  répondre  de 
vous  ?  Non,  pas  même  un  moment.  Pas  un  péché 
qu'un  homme  ait  commis  et  qu'un  autre  ne  soit 
capable  de  commettre  encore,  dit  saint  Augustin. 
Pouvez-vous  dire  sincèrement  :  Je  ne  ferais  pas  cela  ? 
Combien  étaient  plus  saints  que  vous,  et  sont  tombés 
dans  d'insondables  abîmes  1 

Et  vos  bonnes  œuvres  elles-mêmes!  Quoi  sujet 
d'humilité  si  vous  y  faites  bien  attention  !  D'abord 
vous  ne  les  avez  accomplies  que  par  la  grâce  de  Dieu. 
Puis,  que  d'imperfections  vous  y  avez  mêlées  !  Amour- 
propre,  caprices,  complaisances,  calculs  humains, 
sentiments  trop  naturels.  Notre  Seigneur  montre  un 
jour  à  sainte  Catherine  de  Sienne  sa  vie  sous  la 
forme  d'une  grappe  de  raisins.  Beaucoup  de  grains 
étaient  tachés  ou  noircis,  peu  étaient  frais  et  ver- 
meils. Un  autre  jour,  il  dit  au  Père  Balthazar  Alvarez, 
que  sainte  Thérèse  regardait  comme  le  plus  saint 
homme  de  son  temps  :  Tu  as  fait  deux  ou  trois  actions 
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réellement  bonnes,  encore  si  je  les  examinais  ave' 
rigueur,  j'y  trouverais  bien  des  choses  à  reprendre 
En  résumé,  vous  voyez  qu'il  n'est  pas  difficile  df 
concevoir  de  soi-même  des  sentiments  de  mépris 
ce  qui  est  le  premier  degré  do  l'humilité. 

2.  Deuxième  degré.  Il  consiste  à  accepter  les  méprij 
qui  nous  viennent  des  hommes. 

Ce  n'est  point  l'insensibilité  des  pécheurs  con- 
sommés qui  se  moquent  de  tout,  ni  l'insouciance  à 
l'égard  de  la  bonne  renommée,  ni  l'indépendance  à 
l'égard  du  jugement  des  supérieurs  ou  des  bons 
chrétiens  ;  mais  c'est  l'acceptation  des  mépris  qui 
nous  viennent  des  impics,  des  mondains  ou  des  tièdes. 
Les  mondains  nous  méprisent,  parce  qu'ils  trouvent 
en  nous  la  condamnation  de  leur  conduite  ;  les 
impies,  par  haine  de  la  religion;  les  tièdes,  à  cause  de 
leur  jalousie  froissée  de  nous  voir  meilleurs  qu'eux. 

A.  nous  donc,  si  nous  voulons  monter  dans  la 
vertu  d'humilité,  d'accepter  ces  mépris  avec  patience 
et  de  n'en  continuer  pas  moins  à  remplir  nos  devoirs 
et  à  nous  appliquer  à  la  piété  et  à  la  perfection. 

Le  respect  humain,  c'est-à-dire  cette  crainte  des 
mépris  du  monde,  est  une  insigne  lâcheté,  une  apos- 
tasie honteuse,  une  marque  certaine  que  l'orgueil 
continue  à  vivre  dans  l'àme  qui  eu  subit  l'influence. 

3.  Troisième  degré.  Il  consiste  à  être  inaccessible  à 
la  louange  humaine,  soit  qu'elle  s'élève  en  nous, 
soit  qu'elle  nous   vienne  du  dehors. 

Ce  dernier  degré  est  le  plus  difficile,  celui  auquel 
peu  de  personnes  parviennent. 

Étudiez  bien  ce  double  ccueil  et  sachez  vous  en 
préserver. 
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La  louange  qui  nous  vient  du  dedans.  Après  une 
bonne  action,  il  s'élève  en  nous  une  voix  approba- 
trice, un  souffle  de  complaisance,  de  satisfaction 
secrète  qui  fait  que  nous  nous  disons  à  nous-mêmes  : 
C'est  bien.  Quel  moment  dangereux  !  Combien  y 
succombent!  Les  démons  se  niellent  souvent  de  la 
partie.  Plusieurs  venaient  accompagner  saint  Pacôme 
et  répétaient  à  grand  bruit  :  Place,  place  à  l' homme 
de  Dieu.  Pour  lui,  il  les  méprisait.  Imitez-le;  dites- 
vous  :  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

Les  louanges  venues  du  dehors.  Yen  tenez  aucun 
compte,  jugez-les  pour  ce  qu'elles  valent. 

Elles  sont  souvent  fausses.  Combien  parlent 
autrement  qu'ils  pensent  ! 

Elles  sont  plus  soin  eut  encore  intéressées.  On  en 
espère  quelque  retour. 

Elles  sont  toujours  changeantes.  Qui  est  pour  vous 
aujourd'hui  sera  demain  contre  vous. 

Elles  sont  très  dangereuses,  puisqu'elles  sont  des 
tentations  d'orgueil.  Aussi  certains  saints  ont  con- 
trefait les  insensés  pour  les  éviter,  témoin  saint 
François  d'Assise  qui  se  mit  à  pétrir  la  bouc  avec 
tes  pieds,  en  présence  de  quelqu'un  qui  le  louait. 

Gardez-vous  de  les  provoquer.  Ne  parlez  de  vous 
ni  en  bien  ni  en  mal.  C'est  le  mieux. 


II.  Manière  d'y  parvenir 

i.  La  réflexion.  Saint  Vincent  de  Paul  médite, 
pendant  trente  ans,  chaque  jour,  sur  l'humilité  et 
«devient  le  plus  humble  des  sainls. 

Il    faut  réfléchir   sur  notre  fonds   inépuisable  de 
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misères,   notre   faiblesse,    nos    péchés,    nos  imper- 
fections, l'incertitude  de  notre  avenir. 

Il  faut  aussi  songer  aux  admirables  exemples 
d'humilité  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  ci  des 
saints. 

2  .  La  prière.  Gomme  toutes  les  autres  vertus,  l'hu- 
milité vient  de  Dieu.  A  nous  donc  de  la  demander. 
Il  faut  surtout  nous  adresser  au  Cœur  si  humble 
de  Jésus.  Adressons-nous  aussi  à  la  sainte  Vierge,  à 
saint  Joseph,  à  saint  Jean-Baptiste,  à  saint  Vincent  de 
Paul  et  autres  saints  qui  ont  brillé  particulièrement 
par  leur  humilité. 

3.  La  pratique  des  œuvres  extérieures  de  l'humilité. 
On  devient  forgeron  en  forgeant,  humble  en  faisant 
ce  que  font  les  humbles.  La  sainte  Vierge  dit  un  jour 
à  un  bon  religieux  :  Je  veux  vous  apprendre  trois 
exercices  d'humilité  qui,  si  vous  les  pratiquez ,  vous 
rendront  très  agréable  à  Dieu.  C'est  de  vous  humilier 
en  trois  choses  :  le  vêtement,  la  nourriture  et 
l'emploi.  Mangez  les  aliments  les  moins  délicats, 
prenez  toujours  les  vêtements  les  plus  grossiers  et 
recherchez  les  emplois  les  plus  bas. 


CXYIIÏ*   CONFERENCE 

La  Chasteté 

I.  Notion 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  chasteté  virginale  qui 
consiste  dans  une  domination  parfaite  des  convoi- 
tises de  la  chair,  dans  une  fuite  absolue  de  toute 
volupté  charnelle. 

D'après  les  théologiens,  cette  vertu  tic  peut  exister 
dans  une  âme  sans  la  pureté,  la  modestie,  la  pudeur, 
la  retenue,  la  décence,  de  sorte  que  l'on  peut  affirmer 
que  l'absence  de  celles-ci  indique  aussi  l'absence  de 
celle-là. 

II.  Son  Éloge 

Dieu  l'a  fait  dans  la  sainte  Ecriture  :  Qu'elU  est 
belle,  le.  race  chaste  ;  elle  est  immortelle,  et  en  graitd 
honneur  auprès  de  Dieu  et  des  hommes .'... 

Vous  êtes  toute  belle,  ô  ma  bien-aimèe  ;  en  vous  il 
n'y  a  point  de  tache\ 

Les  saints  en  ont  dit  les  choses  les  plus  mcrveil- 

i.  Saqesse,  iv,  i;  Cantique,  iv,  7. 
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leuses.  Tous  s'accordent  à  reconnaître  qu'elle  rend 
l'homme  semblable  aux  anges,  à  Dieu  lui-même  ; 
saint  Bernard  l'appelle  une  perle  précieuse,  un  magni- 
fique diamant,  saint  Pierre  Damicn,  la  reine  des 
vertus,  saint  Athanase,  la  couronne  des  saints. 

Son  plus  bel  éloge  consiste  dans  le  choix  que  les 
saints  en  ont  fait  pour  eux-mêmes  et  surtout  dans 
la  conduite  de  Notre-Seigneur  à  son  égard.  Il  la 
prend  pour  la  fidèle  compagne  de  toute  sa  vie,  il  la 
veut  dans  sa  Mère,  dans  son  père  nourricier,  il 
témoigne  une  affection  particulière  à  celui  de  ses 
Apôtres  qui  a  su  la  garder,  et  il  lui  confie  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  au  monde,  sa  Mère. 

III.  Place  qu'elle  occupe  dans  l'Église 

A  elle  les  sommets  de  l'Église  militante.  A  elle 
l'honneur,  les  privilèges,  la  puissance  du  sacerdoce... 
A  elle  les  gloires  et  les  privilèges  de  la  vie  religieuse. 
A  elle  aussi  nos  attentions  particulières  pour  la  per- 
sonne de  ceux  qui,  même  au  milieu  du  monde,  tra- 
vaillent à  leur  sanctification,  par  un  célibat  surna- 
tu Tellement  observé. 

A  elle  les  gloires  salutaires  et  les  honneurs  réservés 
de  l'Église  triomphante.  Les  vierges  y  forment  le  cor- 
tège de  l'Agneau,  y  chantent  un  cantique  qui  ne  sera 
permis  à  nul  autre. 

Peut-on  trouver  quelque  chose  de  plus  glorieux  ? 

IV.  Son  Rôle  dans  le  travail  de  la  Sanctification 

Elle  met  tout  notre  être,  corps  et  âme,  dans  un  étal 
de  soumission  parfaite.  Notre  âme  avec  ses  facultés  est 
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entièrement  soumise  à  Dieu;  notre  corps  avec  ses  sens 
est  pareillement  soumis  à  notre  âme.  C'est  le  com- 
mencement de  la  vie  céleste;  si  d'un  côté,  nous  tou- 
chons encore  à  la  terre,  de  l'autre,  nous  touchons 
déjà  au  ciel.  La  chasteté,  c'est  donc  la  perfection 
même,  puisque  c'est  notre  être  tout  entier  réglé  avec 
la  plus  grande  sagesse. 

Aussi  l'âme  complètement  libre  de  tout  lien  d'en 
bas  peut  s'élever  et  monter  indéfiniment  dans  les  hau- 
teurs de  la  sanctification,  tandis  que  celle  qui  est  re- 
tenue par  le  lien  le  plus  minime  demeure  toujours 
dans  le  voisinage  de  la  terre. 

On  comprend  avec  quelle  attention  il  faut  veiller 
sur  celle  vertu,  si  l'on  veut  réellement  se  sanctifier. 
L'âme  chaste,  c'est  le  ballon  dégagé  de  ses  amarres  et 
tout  prêt  à  s'envoler  dans  les  hauteurs  du  ciel.  Voilà 
pourquoi  les  saints,  avides  de  leur  sanctification, 
étaient  intransigeants  en  matière  de  chasteté. 

V.  Ses  Avantages 

i.  Elle  met  sur  notre  front  un  reflet  de  beauté  an- 
gélique  qui  surpasse  toutes  les  beautés  de  la  terre. 

2.  Elle  nous  donne  un  prestige  tout  céleste  auquel 
il  est  difficile  de  se  soustraire.  Qu'on  lise  les  Vies  des 
saints  Bernardin  de  Sienne,  Louis  de  Gonzague,  Phi- 
lippe de  Nérij  François  de  Sales,  Alphonse  de  Liguoiï 
et  autres  qui  l'ont  pratiquée  dans  son  intégrité,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  et  on  verra  que  de  bonne  heure 
ils  étaient  les  maîtres  des  cœurs  qui  les  approchaient, 
qu'ils  commandaient  le  silence  et  la  réserve  à  ceux 
qui  auraient  été  tentés  de  se  permettre  la  moindre 
inconvenance. 
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3.  Elle  nous  donne  les  plus  douces  jouissances  de 
l'âme .  Pendant  que  la  sensualité  est  une  source  de 
honte,  de  troubles,  de  misères  de  toutes  sortes,  de 
maladies,  d'infirmités,  d'humiliations,  de  remords, 
de  fin  prématurée,  la  chasteté  nous  donne  des  joies 
et  des  rafraîchissements  ineffables.  Quelle  langue 
dira  les  douceurs  que  nous  vaut  cette  possession  de 
nous-mêmes,  cette  sorte  d'embaumement  de  notre 
chair,  ce  parfum  tout  divin  descendu  dans  notre  être, 
ce  doux  affranchissement  que  nous  constatons  du  côté 
de  la  terre  ?  C'est  le  cas  de  lui  appliquer  ces  paroles 
sacrées:  L'âme  tranquille  est  comme  un  festin  conti- 
nuel. Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils 
verront  Dieu1. 

4.  Elle  donne  parfois  l'empire  sur  le  monde  des  élé- 
ments et  des  bêtes  féroces.  Qui  donc,  s'écrie  saint  Jean 
Damascène,  ferma  et  ouvrit  à  son  gré  les  cieux,  di- 
visa les  eaux  du  Jourdain,  ressuscitâtes  morts,  fut  ravi 
au  ciel?  N'est-ce  pas  le  chaste  Élie?  A  qui  fut-il 
donné  d'hériter  de  son  double  esprit  ?  N'est-ce  pas 
à  Elisée,  non  moins  chaste  que  son  maître?  C'est  par 
sa  chasteté  que  Daniel  a  brisé  les  dents  des  lions.  C'est 
par  leur  chasteté  que  les  jeunes  Hébreux  ont  été  pré- 
servés des  flammes  dans  la  fournaise  ardente. 

5.  La  chasteté  commande  à  la  mort,  en  ce  sens 
qu'elle  met  un  obstacle  à  son  empire  de  dissolution, 
de  destruction.  Voyez  ces  corps  saints  qui,  après  des 
siècles,  sont  demeurés  et  demeurent  exempts  de  toute 
corruption  (saint  Louis  de  Gonzague,  saint  Stanislas 
Kolska,  sainte  Catherine  de  Bologne  et  autres),  ils 

i.  Proverbes,  xv,  i5;  S.  Matthieu,  v,  7. 
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sont    là   comme  ^des  témoins  irrécusables  de   leur 
admirable  chasteté. 

6.  Elle  commande  à  Dieu  même.  Ouvrez  les  Vies 
des  saints,  et  voyez-y  ces  étonnantes  communications 
que  Dieu  se  plaît  à  faire  aux  âmes  d'une  chasteté 
suréminente,  quelle  part  il  leur  donne  à  ses  connais- 
sances divines,  comme  il  leur  découvre  par  avance 
tous  les  secrets  des  cieux. 

IL  Conclusions  pratiques 

i  .  Concevons  une  grande  estime  de  la  vertu  de 
chasteté 

2.  Désirons  vivement  la  pratiquer,  à  cause  de  son 
excellence  et  de  la  gloire  qui  lui  est  réservée  au  ciel. 

3.  Demandons-la  souvent  à  Marie,  Vierge  des 
vierges.  Faisons  souvent  jaillir  de  notre  cœur  cette 
oraison  jaculatoire  :  Mites  fac  et  castos  :  Vierge  Marie, 
rendez-nous  doux  et  chastes.  Une  autre  pratique  éga- 
lement recommandée  est  de  réciter,  chaque  jour, 
trois  Ave  Maria  en  l'honneur  de  son  Immaculée- 
Conception. 

4-  Tenons-nous  disposés  à  tous  les  sacrifices  pour 
la  garder,  serait-ce  celui  de  la  vie. 

5.  Évitons  absolument  toutes  les  occasions  où  elle 
serait  en  danger. 

6.  Reprochons-nous  les  moindres  fautes  qui  l'offen- 
seraient. 

7.  Recourons  souvent  et  pieusement  à  l'Eucha- 
ristie, pain  des  forts,  vin  qui  fait  germer  les  vierges. 
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La  Pureté 
I.  Notion 

La  chasteté  que  nous  avons  étudiée  est  un  sommet 
radieux,  tout  baigné  de  lumière,  couvert  des  plu» 
riches  fleurs,  planté  d'arbres  chargés  des  frtlits  les 
plus  savoureux. 

La  pureté,  c'est  la  roule  qui  donne  accès  à  ce  son> 
met  exceptionnellement  privilégié,  qui  tient  à  la  fois 
de  la  terre  et  du  ciel. 

Cet  accès,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  une  route 
large,  facile  à  tenir,  mais  un  ensemble  de  sentiers 
étroits,  tortueux,  rudes,  bordés  d'abîmes,  hantés  par 
toutes  sortes  d'ennemis,  toujours  prêts  à  nous  nuire 
et  à  nous  don ner  la  mort. 

Que  d'attentions  il  nous  faut,  que  d'efforts,  que  de 
luttes,  que  de  fatigues,  pour  atteindre  ce  but  !  Ce  n'est 
pas  toujours  sans  blessures  qu'on  y  parvient,  mais 
quel  bonheur  quand  on  louche  à  ce  terme  béni  ! 
Nous  l'avons  dit  assez. 

Pour  faire  mieux  connaître  la  pureté  qui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment,  disons  en  deux  mots  qu'elle  est 
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l'horreur  et  la  faite  de  tout  ce  qui  peut  conduire  au 
p  Vlié  de  luxure. 

Elle  s'appelle,  selon  la  partie  de  nous-mêmes  où  elle 
s'exerce:  pureté  d'esprit,  pureté  de  cœur  et  pureté  de 
corps. 

La  pureté  d'esprit  nous  fait  repousser  les  mau- 
vaises pensées,  les  imaginations  honteuses,  les  sou- 
venirs coupables  et  dangereux. 

La  pureté  de  cœur  nous  fait  repousser  les  affec- 
tions défendues  ou  même  douteuses,  les  mauvais  dé- 
sirs, les  volontés  déréglées. 

La  pureté  de  corps  nous  fait  fuir  les  regards,  pa- 
roles, gestes,  actions  qui  conduisent  au  vice  impur 
et  sont  de  son  essence  même. 

Ces  trois  sortes  de  pureté  sont  comme  trois  sentiers 
enlacés  les  uns  dans  les  autres.  On  ne  peut  tenir  l'un 
sans  tenir  les  autres.  Pareillement,  on  ne  peut  perdre 
l'un  sans  perdre  les  autres.  Ce  sont  comme  trois 
sœurs  étroitement  unies,  dont  on  ne  peut  blesser 
l'une  sans  blesser  les  autres.  Ce  sont  comme  trois 
troncs  du  même  arbre;  faire  périr  l'un,  c'est  faire 
périr  les  autres. 

La  pureté  est  la  compagne  inséparable  de  la  chas- 
teté, c'est  son  premier  ministre,  son  auxiliaire  le 
plus  précieux,  sa  gardienne  indispensable.  Quicon- 
que veut  être  chaste  doit,  avant  tout,  être  pur.  Les 
autres  vertus  ne  lui  serviraient  de  rien.  L'humilité 
même,  la  douceur,  la  patience,  la  piété,  vertus  pour- 
tant d'un  grand  secours,  n'empêcheraient  pas  la 
ruine  de  la  chasteté,  si  la  pureté  venait  à  faire 
défaut. 

La  ;  urcîé,  >i  nécessaire  à  la  chasteté,  a  elle-même 
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besoin  d'être  assistée  de  plusieurs  autres  vertus,  sa- 
voir :  la  modestie,  la  pudeur,  la  retenue,  la  décence. 
On  en  comprend  la  raison.  Ne  sont-elles  pas  de  l'es- 
sence même  de  la  pureté  ?  Comment  concevoir  la 
pureté  sans  elles  ?  Comment  se  croire  pur  si  Ton 
manque  de  quelqu'une  d'entre  elles,  ne  serait-ce 
que  d'une  seule  ? 

Nous  ne  disons  rien  à  la  louange  de  la  pureté. 
Puisque  elle  est  si  étroitement  unie  à  la  chasteté,  elle 
en  partage  les  gloires,  les  joies,  les  précieux  avantages 
et  tous  les  éloges  que  font  d'elle  Dieu  et  ses  saints. 
N'est-ce  pas  de  toute  justice  !  Les  efforts  et  les  com- 
bats étant  communs,  les  triomphes  doivent  égale- 
ment être  communs. 

La  pureté  enfin  est  d'une  sensibilité  et  d'une  déli- 
catesse extrêmes.  Un  rien  l'offense.  C'est  comme  la 
prunelle  de  notre  œil  que  la  moindre  blessure  met 
en  danger;  c'est  comme  un  cristal  de  grande  finesse 
que  brise  le  moindre  choc;  comme  une  eau  limpide 
que  trouble  la  moindre  vase;  comme  un  miroir  très 
fidèle  que  le  plus  léger  souffle  ternit. 

II.  Moyens  a  prendre 

i.  Ne  pas  perdre  de  vue  l'essence  de  cette  vertu, 
sa  grandeur,  ses  avantages,  sa  nécessité,  sa  fragilité, 
les  dangers  auxquels  elle  est  exposée,  les  combats 
continuels  qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  garder, 
et  cela  partout,  toujours,  jusque  sous  les  glaces  delà 
vieillesse,  jusqu'au  dernier  soufjle  de  notre  vie. 

•x.  Veiller  sur  tout  notre  être,  sans  exception,  selon 
la  recommandation  de  Notrc-Seigncur  :  Veillez,  je  le 
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d/s  à  tous:  Veille:...  Veillez  et  priez...  l'esprit  est 
prompt,  la  chair  est  faible  '. 

Veiller  d'abord  sur  nos  pensées,  sur  notre  imagi- 
nation, sur  notre  mémoire,  sur  nos  souvenirs,  sur  les 
affections  de  noire  cœur  et  les  uspirations  de  noire 
volonté.  Ne  laisser  rien  passer  qu'après  un  contrôle 
sévère. 

Veiller  ensuite  sur  tous  nos  sens,  sur  tous  sans 
exception,  mais,  plus  particulièrement,  sur  la  vue  qui 
est  le  pins  dangereux,  sur  le  goût  qui  est  le  plus 
grossier  et  le  plus  entraînant  au  mal,  sur  le  toucher 
qui  est  le  plus  perfide  et  le  plus  cruel  ennemi  de  la 
pureté.  Un  saint  mourant  ne  veut  pas  être  touché 
même  par  son  frère  qui  le  soigne.  Le  feu  n'est  pas 
encore  éteint,  lui   dit-il. 

3.  Après  la  vigilance,  la  prière,  mais  prompte  et 
vive  dans  les  tentations.  Un  soupir  ardent,  une  orai- 
son jaculatoire,  un  baiser  déposé  aux  pieds  du  divin 
Crucifié,  un  signe  de  croix,  c'est  souvent  assez  pour 
éloigner  l'ennemi. 

[\.  Fuir  l'oisiveté,  mère  et  maîtresse  de  tous  les  vices. 
Un  occupé  n'a  qu'un  démon  pour  le  tenter,  un  dé- 
sœuvré en  a  dix  mille,  disait-on  chez  les  Pères  des 
déserts. 

5.  Éviter  les  occasions  dangereuses.  Condition  ri- 
goureusement nécessaire.  Comment  mettre  du  j'en  dans 
ses  vêtements  et  ne  pas  brûler,  dit  le  Saint-Esprit-  ? 
Se  montrer  intraitable  sur  ce  point.  Saint  Alphonse, 

i.  S.  Marc,  xm,  37;  S.  Matthieu,  xxvi,  ki. —  a.  Pro- 
verbes, VI.  37. 
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si  indulgent  pour  les  pauvres  pécheurs,  est  sans  pitié, 
quand  il  s'agit  de  la  fuite  des  occasions  mauvaises. 

6.  Recevoir  fréquemment  les  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie.  Rien  mieux  que  ces  deux 
sacrements  n'entretient  en  nous  la  délicatesse  de 
conscience  et  la  force  d'âme. 

7.  Ne  pas  oublier  les  deux  dévotions,  si  précieuses 
et  si  riches,  au  Sacré-Cœur  et  à  la  très  sainte  Vierge. 


CINQUIEME  PARTIE 
MOYENS  DE  SANCTIFICATION 


CXXe  CONFÉRENCE 
Règlement  de  Vie 

I.  Son  Rôle  comme  moyen  de  Sanctification 

Après  avoir  parlé  de  la  Vertu  en  général,  puis  des 
Vertus  théologales,  enfin  des  Vertus  morales,  il  nous 
res le  à  rechercher  les  Moyens  de  sanctification. 

Tous  ces  moyens  peuvent  se  ramener  à  un  seul  : 
la  pratique  constante  d'un  bon  règlement. 

Déjà,  à  la  fin  de  notre  première  partie,  relative  à 
la  Purification  de  l'âme,  nous  avons  insisté  sur  la  né- 
cessité et  l'importance  d'un  règlement  de  vie  chré- 
tienne. Maison  comprend  facilement  à  quel  point  de 
vue  nous  nous  placions.  11  s'agissait  alors  de  la  lutte 
à  mort   contre   le  péché  morte],    tandis    qu'il  s'agit 
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maintenant  de  détruire  les  derniers  levains  du  péché, 
c'est-à-dire  de  perdre  complètement  l'habitude  du 
péché  véniel,  et  d'orner  notre  vie  delà  splendeur  des 
vertus  chrétiennes.  11  s'agissait  de  conquérir  le  ter- 
rain pied  à  pied,  tandis  qu'il  s'agit  de  cultiver  ce 
terrain,  de  l'ensemencer  et  de  le  faire  produire. 

On  comprend  que,  le  but  étant  différent,  tout  autre 
également  doit  être  notre  tactique,  je  veux  dire  notre 
règlement  de  vie,  et  l'esprit  avec  lequel  nous  devons 
l'accomplir. 

II.  Ses  principales  Lignes 

Nous  allons  les  indiquer  rapidement  avec  un  mot 
de  réflexion. 

i.  Offrande  des  actions  de  la  journée.  Chose  d'une 
suprême  nécessité.  On  peut  dire  que  c'est  l'âme  de 
toutes  nos  actions.  Sans  cela,  elles  demeurent  à  l'état 
de  squelette  sans  vie.  —  Il  faut  faire  cette  olfrancle 
ou  tout  au  début  de  la  journée,  ou  dans  la  prépa- 
ration de  l'oraison.  —  Si  des  retours  d'amour-propre 
ou  de  volonté  propre  nous  surviennent,  nous  pou- 
vons leur  dire  comme  saint  Bernard  :  Vous  venez 
trop  tard,  c'est  donné. 

2.  Former  l'intention  de  gagner  les  indulgences 
qui  s'offriront  à  nous  dans  le  cours  de  la  journée.  Au 
besoin,  en  faire  l'application  aux  âmes  du  purgatoire 
en  général,  ou  à  quelques-unes  d'entre  elles  en  par- 
ticulier. 

3.  Prévoir  tout  ce  que  nous  aurons  à  faire  dans  le 
cours  de  la  journée.  C'est  le  moyen  de  ne   négliger 
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aucun  des  devoirs  du  chrétien  ni  de  ceux  de  notre 
état. 

4.  Faire  l'oraison  au  premier  moment  libre.  Se 
rappeler  la  maxime  :  Oraison  remise,  oraison  omise, 
IV  y  consacrer  pas  moins  d'une  demi-heure,  pour 
l'ordinaire  du  moins.  Se  faire  une  bonne  méthode 
d'oraison,  ce  qui  n'est  pas  bien  difficile.  Ne  pas  né- 
gliger la  méditation  de  la  Passion  de  Notrc-Scigneur, 
y  revenir  fréquemment  ;  le  faire,  du  moins,  chaque 
vendredi. 

5.  Entendre  la  messe  tous  les  jours,  à  moins  d'im- 
possibilité. Comment  le  faire  pieusement  sans  se 
retirer  avec  une  provision  de  grâces  et  de  bonne  vo- 
lonté pour  la  pratique  des  vertus?  Toute  méthode  est 
bonne,  pourvu  qu'on  voie  la  sainte  Victime  présente 
sur  l'autel,  et  qu'on  la  prie  pour  soi-même  et  tous 
ceux  à  qui  l'on  porte   intérêt. 

G .  Communier  fréquemment,  au  moins  trois  ou 
quatre  fois  la  semaine  :  on  sera  toujours  digne  de  la 
communion  pourvu  qu'on  évite  le  péché  véniel  de 
propos  délibéré  et  qu'on  la  fasse  précéder  d'une  pré- 
paration et  suivre  d'une  action  de  grâces  convenables. 

Disons  aussi  qu'il  faut  y  ajouter  la  permission  de 
son  confesseur  ordinaire,  c'est-à-dire  de  celui  qui 
suit  notre  vie  et  qui  la  dirige.  Ainsi  l'ont  déclaré 
Innocent  XI  et  Léon  XIII,  le  premier  dans  son  décret 
de  1679,  le  second  dans  son  décret  de   1890. 

7.  Se  confesser  chaque  quinze  jours,  afin  de  ga- 
gner les  indulgences  qui  se  rencontrent  dans  la 
quinzaine.  Se  défier  beaucoup  de  la  confession  faite 
par  habitude  et' sans  préparation.  Ne  pas  négliger 
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de  s'exciter  à  la  contrition,  chose  facile    quand   or 
fait  habituellement  oraison. 

8.  Visiter  chaque  jour  le  Saint-Sacrement.  On  y 
fait  ce  que  l'on  veut  :  médita  lion,  lecture  pieuse, 
prière  vocale,  comme  chapelet  ou  autre.  Le  tempj 
à  y  consacrer  dépend  de  la  liberté  de  chacun. 

9.  Faire  également  chaque  jour  une  lecture  pieuse. 
d'un  quart  d'heure  pour  le  moins.  La  faire  tantôt 
dans  un  livre  de  spiritualité,  tantôt  dans  les  Vies  des 
saints  ou  dans  celle  d'un  saint  particulier. 

10.  Fuir  toujours  le  péché  véniel  de  propos  déli- 
béré. Surveiller  attentivement  celui  auquel  on  se 
sent  plus  souvent  porté. 

11.  Avoir  l'œil  ouvert  sur  ses  devoirs  d'état,  sou- 
vent mal  interprétés  et  si  généralement  violés. 

12.  Fixer  ses  bonnes  œuvres,  selon  la  nature,  la 
mesure,  le  mode  que  Dieu  demande  de  nous. 

i3.  Faire  chaque  année  sa  retraite  ou  chez  soi  ou 
ailleurs,  si  on  le  peut.  C'est  toujours  un  temps  de 
grandes  grâces. 

i4.  Faire  aussi  chaque  mois  sa  préparation  à  la 
mort  avec  une  journée  particulièrement  recueillie. 
(l'est  la  retraite  du  mois  qui  peut  se  faire  tout  en  se 
livrant  à  ses  occupations  ordinaires. 

i5.  Pratiquer  les  vertus  les  plus  en  vue,  afin  de 
mieux  édifier  le  prochain,  ou  celles  dont  on  a  le 
plus  besoin,  pour  répondre  aux  desseins  de  Dieu  sur 
soi. 
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16.  Ne  pas  omettre  de  faire  au  moins  un  examen 
par  jour,  non  seulement  sur  ses  fautes,  mais  aussi 
sur  les  points,  devoirs,  vertus,  défauts,  œuvres  qui 
appellent  particulièrement    notre    attention. 

17.  Vivre  de  retraite,  de  vigilance  sur  toute  sa  per- 
sonne, de  pratique  habituelle  de  la  mortification. 
Sans  mortification,  tout  croule  promptement. 

18.  Relire  de  temps  en  temps  ce  règlement,  par 
exemple  dans  ses  retraites. 

111.    Que   penser  d'un  Règlement   ainsi  conçu  ? 

1.  Il  est  un  guide  sûr  vers  la  vraie  vie  chrétienne 
et  la  préparation  efficace  à  la  sainteté. 

2.  Il  renferme  à  lui  seul  un  grand  fond  de  science 
spirituelle.  Celui  qui  le  suit  a  le  Saint-Esprit  pour 
directeur  et  n'a  point  besoin  de  recourir  souvent  à 
d'autre  guide. 

3.  Il  est  l'expression  de  l'expérience  de  dix-huit 
siècles  de  christianisme  et  le  résumé  complet  de  l'en- 
seignement des  saints  et  des  Maîtres  de  la  Vie  Spiri- 
tuelle. 

4.  Tout  ce  qui  va  suivre  n'en  sera  que  le  déve- 
loppement. 

5.  En  le  montrant  aux  âmes  de  bonne  volonté,  on 
peut  leur  dire  :  lier  fac,  et  vives,  observez-le,  et  vous 
vivrez.  Oui.  vous  vivrez  delà  vie  de  Dieu  ici-bas  et 
dans  l'éternité. 


CXXI*  CONFÉRENC 

La  Prière  filiale 
I.  Ses  principaux  Éléments 

i.  Regarder  Dieu,  non  comme  un  maître  sévère, 
dur,  toujours  prêt  à  frapper,  mais  comme  un  père 
plein  de  tendresse  et  de  sollicitude  pour  ses  entants, 
toujours  prêt  à  répandre  ses  biens  sur  eux. 

i.  Avoir  soin  que  nos  relations  avec  lui  dans  le 
culte,  dans  la  prière,  dans  l'oraison,  dans  l'office, 
dans  la  messe  et  les  sacrements,  soient  empreintes  des 
sentiments  d'un  enfant  à  l'égard  de  son  père;  par 
conséquent  pleines  de  respect,  de  confiante,  d'effusion. 
C'est  ce  que  saint  Paul  appelle  l'esprit  du  Fits  criant 
dans  nos  cœurs  :  Père,  Père1. 

3.  Nous  intéresser  de  tout  cœur  à  tout  ce  qui  re- 
garde Dieu  :  son  culte,  son  Église,  ses  temples,  ses 
œuvres,  le  ciel,  l'éternité,  sa  gloire  ou  essentielle  ou 
accidentelle. 

i.   I.'p.  aux  dll il  1rs,  IV,  6 
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N'est-ce  pas  là  ce  que  ressent  un  excellent  enfant 
à  l'égard  de  son  père?  Ne  vit-il  pas  tout  entier  de  sa 
vie? 

4.  Nous  intéresser  pareillement  à  tous  ceux  qui 
composent  la  famille  de  Dieu,  justes  ou  pécheurs. 
On  ne  peut  séparer  un  père  de  ses  enfants.  Ce  serait 
lui  faire  injure. 

5.  Avoir  à  cœur  que  nos  prières  et  nos  œuvres 
visent  toujours  ce  double  but:  réjouir  le  cœur  de 
Dieu,  en  procurant  sa  gloire  et  produire  le  bonheur 
de  ceux  qui  composent  sa  famille. 

Ces  sentiments  étant  habituels  en  nous,  nous  les 
portons  dans  la  prière,  et  quelle  qu'elle  soit,  elle  est 
une  prière  vraiment  filiale,  le  cri  de  l'enfant  vers  son 
père. 

II.  Gomment  elle  est  l'Aliment  de  la.  Piété 

i.  Elle  éclaire  de  plus  en  plus  notre  âme,  agran- 
dit les  horizons  de  notre  foi, nous  fait  voirie  monde 
comme  la  maison  de  Dieu,  et  tous  les  êtres  intelli- 
gents, anges  et  hommes,  comme  ne  formant  qu'une 
seule  famille  rangée  autour  de  Dieu  son  Père. 

2.  Elle  échauffe  et  dilate  notre  cœur,  par  là  môme 
qu'elle  nous  montre  en  Dieu  un  père  plein  d'ama- 
bilité, de  tendresse,  de  générosité,  dos  plus  merveil- 
leuses industries  à  l'égard  de  ses  enfants. 

3.  Elle  enflamme  et  accroît  en  nous  les  saints  dé- 
sirs, les  hautes  aspirations.  Oui,  désirs  de  sanctifica- 
tion, d'amour,  le  dévouement,  de  zèle,  de  martyre 
même. 
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4.  Elle  stimule  notre  volonté.  Des  désirs,  notre 
âme  passe  vile  aux  résolutions,  à  la  volonté  ferme, 
généreuse,  de  procurer  la  gloire  de  Dieu,  le  bien  de 
ses  enfants,  notre  sanctification  personnelle.  Nous 
sentons  que  nous  voulons  faire  quelque  chose  pour 
Dieu,  et  nous  le  voulons  réellement,  sincèrement, 
efficacement.  Que  Dieu  nous  demande  un  sacrifice, 
et  c'est  fait. 

Est-ce  que  tout  cela  n'est  pas  le  meilleur  aliment 
de  la  piété  ?  Est-ce  qu'une  piété  ainsi  vivifiée  peut 
être  fausse  ?  Non,  jamais. 

fil.  Qualités  principales  de  la  Prière  filiale 

i.  L'attention  à  Dieu  notre  Père.  Pourrait-il  en- 
tendre ceux  qui  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes? 

11  y  a  trois  sortes  d'attention  :  l'attention  aux  mots, 
pour  les  bien  dire;  l'attention  au  sens,  si  on  peut; 
l'attention  à  Dieu  que  l'on  veut  adorer,  aimer,  prier. 
(Test  la  meilleure,  et  elle  est  possible  à  tous. 

2.  La  ferveur  ou  élan  brûlant  de  l'âme  vers  Dieu. 
La  prière  fervente  devient  comme  une  flamme  qui 
monte  jusqu'à  lui. 

Elle  est  nécessaire  à  tous,  mais  surtout  aux  âmes 
particulièrement  consacrées  à  Dieu,  à  celles  qui, 
quoique  vivant  dans  le  monde,  travaillent  à  leur  per- 
fection. 

3.  Le  zèle  ou  besoin  impétueux,  mais  sagement 
réglé,  de  se  dépenser  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien 
des  âmes,  
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IV.  Raisons  de  développer  en  nous  l'Esprit 
de  rr.i.iu:  filiale 

i.  Nécessité  de  salut.  Gomment  nous  sauver  sans 
cela  ?  Ce  sera  toul  au  moins  fort  difficile.  La  prière 
est  absolument  nécessaire,  et  comment  la  bien  faire 
.«ans  ce  caractère  de  filialilé? 

2.  Nécessité  de  sanctification.  Saint  Alphonse  disait 
â  un  prêtre  :  Si  vous  ne  vous  sauvez  en  saint,  je  ne 
sais  comment  vous  le  ferez.  Combien  à  qui  l'on  peut 
adresser  celte  parole,  vu  les  temps  difficiles  où  nous 
vivons!  Impossible  de  le  faire  sans  la  prière  filiale. 

3.  Nécessité  de  vocation.  Comment  remplir  tous 
les  devoirs  de  sa  vocation  sans  grâces  de  choix,  et 
comment  les  obtenir  sans  prière  filiale? 

4-  Nécessité  d'état  d'âme.  Ne  comptons-nous  pas 
parmi  les  âmes  privilégiées  de  qui  Dieu  demande  da- 
vantage ?  Comment  répondre  à  ses  attentes  sans  la 
prière  filiale  ? 

5.  Nécessité  de  succès  dans  les  œuvres  de  zèle.  Si 
Dieu  ne  nous  bénit  que  maigrement,  nous  ne  ferons 
que  de  maigres  fruits.  Comment  espérer  ses  grandes 
bénédictions  sans  la  prière  filiale  ? 

V.  Conclusions  pratiques 

i.  Ayez  toujours  un  grand  respect  pour  Dieu  dans 
la  prière,  respect  dans  la  tenue,  dans  les  choses  à 
demander  et  les  expressions  à  prendre. 
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a.  Ayez  aussi  une  attention  soutenue  aux  paroles, 
au  sens  de  ces  paroles,  mais  plus  particulièrement  à 
Dieu.  Voyez-le  penché  vers  vous  pour  vous  entendre, 
pour  accueillir  vos  demandes. 

3.  Mettez  la  plus  entière  confiance  et  l'effusion  la 
plus  filiale  en  offrant  vos  prières  au  cœur  ^si  tendre- 
ment aimant  de  Dieu.  Oui,  parlez-lui  de  votre  cœur 
à  son  cœur. 

k.  Ai-je  besoin  de  vous  recommander  la  ferveur? 
Elle  naîtra  naturellement  de  ce  qui  précède. 

5.  Joignez  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien 
des  âmes  à  toutes  vos  prières.  Faites- vous-en  une  loi. 
Pas  d'égoïsme.  Ayez  un  cœur  aussi  vaste  que  le 
monde.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi  offrait  cinquante 
fois  par  jour  à  Dieu  le  Sang  rédempteur  pour  le  salut 
des  âmes.  Un  jour,  elle  pleurait  en  disant  :  Je  pleure 
de  ce  qu'il  me  semble  que  je  ne  fais  rien  pour  la 
conversion  des  pécheurs.  Sainte  Thérèse,  dit-on,  con 
veriit  par  ses  prières  autant  d'âmes  que  saint  Fran- 
çois Xavier  par  ses  prédications  dans  les  Indes. 

Demandez  souvent  à  Dieu  la  grâce  de  la  prière 
filiale. 


CXXIP  CONFÉRENCE 

L'Oraison 

I.  Son  Excellence 

Il  est  facile  de  la  comprendre,  d'après  les  noms 
que  lui  donnent  les  Maîtres  de  la  Vie  Spirituelle. 

i .  Le  Sinaï  de  l'âme.  C'est  là  que,  comme  Moïse, 
elle  entre  en  colloque  avec  Dieu  qui  lui  commu- 
nique ses  secrets,  ses  volontés. 

2.  Le  miroir  de  la  conscience.  Nous  y  voyons  toutes 
nos  taches,  nos  imperfections. 

3.  L'école  de  la  sainteté.  On  puise  plus  de  science 
spirituelle  en  une  demi-heure  d'oraison  qu'en  des 
heures  passées  à  lire  de  savants  traités  ou  à  en- 
tendre d'éloquents  discours.  Une  personne  sans 
lettres,  sans  études,  mais  qui  fait  oraison,  ne  tarde  pas 
à  être  très  instruite  dans  les  choses  de  Dieu  et  de 
lame. 

4-  Bain  très  salutaire.  Qu'on  n'objecte  pas  le 
sacrement  de  pénitence,  la  pratique  de  l'humililé 
qui  purifient   l'âme  de  ses   misères    quotidiennes. 
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L'oraison    bien  faite    lui    donne    une   suréminente 
blancheur  qui  fait  ia  complaisance  du  ciel. 

5.  Banquet  spirituel.  Après  une  bonne  oraison,  on 
se  sent  nourri,  fortifié  pour  toute  une  journée  de 
travaux  et  d'agitation.  Aussi  en  certaines  commu- 
nautés, on  dispense  de  l'office  ceux  qui  sont  adonnés 
aux  missions;  de  l'oraison,  jamais. 

6.  Le  cellier  de  l'Époux.  N'est-ce  pas  dans  l'oraison 
que  l'àme  est  enivrée  des  joies  et  des  grâces  divines, 
surtout  dans  la  contemplation  où  s'accomplissent 
tant  de  merveilles  de  purification,  d'élévation,  d'illu- 
mination et  d'union  intime  avec  Dieu  ? 

II.  Différentes  Méthodes 

i.  Il  y  a  celle  de  M.  Olier,  la  plus  compliquée,  en 
apparence  du  moins,  à  cause  des  opérations  diverses 
qu'elle  demande  de  l'âme.  A  y  regarder  de  près,  ces 
opérations  se  font  tout  naturellement,  à  notre  insu, 
'sans  que  nous  les  nommions.  Elles  découlent  du 
sujet  d'oraison  et  de  nos  besoins  spirituels. 

2.  Il  y  a  celle  de  saint  Ignace,  qui  consiste  dans  les 

préludes  ;  puis  dans  l'application  de  la  mémoire,  de 

l'intelligence  et  de  la  volonté  au  sujet  donné;  enfin 

dans  les  colloques  avec  Dieu  et  la  très  sainte  Vierge. 
i 

3.  Il  y  a  celle  de  saint  François  de  Sales,  qui  est 

aussi  celle  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  Al- 
phonse de  Liguori.  Elle  partage  l'oraison  en  trois 
parties  : 

—  La  préparation:  adoration,  acte  d'humilité,  de- 
mande des  lumières  divines. 
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—  Le  corps  d'oraison:  Considération  de  la  vérité, 
affections  et  résolutions,  prières  pour  soi-même  et 
pour  tous  ceux  à  qui  nous  nous  intéressons. 

—  La  conclusion  :  actions  de  grâces,  bon  propos 
pour  la  résolution  du  jour  présent,  demande  d'y 
être  fidèle. 

On  peut  choisir  celle  qui  nous  convient  le  mieux, 
ou  même  varier.  Saint  Ignace  recommande  de 
prendre  une  prière  vocale  et  d'en  réciter  attentive- 
ment chaque  parole,  la  goûtant  selon  l'attrait  qu'on 
y  trouve.  Il  est  bon  de  le  faire  de  temps  en  temps 
pour  le  Pater,  Y  Ave  et  nos  prières  habituelles. 

Remarquons  que  ce  qui  plaît  le  plus  à  Dieu  dans 
l'oraison,  ce  sont  les  actes  de  bonne  volonté  et  les 
prières.  Le  reste  n'est  que  l'aiguille,  tandis  que  ces 
actes  et  ces  prières  sont  le  fil  d'or  avec  lequel  nous 
composons  la  trame  de  notre  sanctification. 

III.  Obstacles  a  la  bonne  Oraison 

1.  La  dissipation  habituelle. 

2.  L'attache  au  péché,  si  petit  soit-il  ;  à  quelque 
atTection  désordonnée  ;  à  la  volonté  propre. 

3.  Les  sentiments  de  froideur  ou  de  rancune  à 
l'égard  du  prochain. 

A.  L'esprit  de  critique  ou  de  révolte  à  l'égard  des 
supérieurs. 

5.  Le  défaut  d'application  d'esprit  au  sujet  choisi. 

(i.  Le  manque  d'abandon  à  Dieu,  à  sa  sainte  vo- 
luuié,  aux  dispositions  de  sa  Providence. 

VIE   SPIRITUELLE.  —   II.   —    l4. 
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L'ignorance  et  le  défaut  de  culture  intellectuelle 
ne  font  pas  obstacle  à  la  bonne  oraison.  Une  pauvre 
religieuse  sans  lettres  s'y  élève  souvent  plus  haut 
qu'un  savant  théologien. 

IV.  Avantages  d'une  bonne  Oraison 

i.  Lumières  vives  et  surnaturelles  qui  projettent 
le  plus  grand  jour  sur  toutes  les  choses  supérieures. 

2.  Bonheur  intime,  vive  délectation  de  rame,  vé- 
ritable avant-goùt  du  ciel. 

3.  Puissance  incroyable  communiquée  à  notre  vo- 
lonté, qui  devient  capable  des  plus  hautes  actions, 
des  sacrifices  les  plus  pénibles. 

k.  Progrès  assurés  dans  la  vie  spirituelle,  ses  fruits 
immédiats  étant  la  fuite  du  péché  véniel  délibéré,  la 
charité  pour  tous,  le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  la  vo- 
lonté de  monter  toujours  dans  les  voies  de  la  perfection.- 

5.  Esprit  de  prière,  soutien  de  la  piété.  Quand  on 
fait  bien  son  oraison,  on  assiste  bien  à  la  messe,  on 
communie  bien,  on  dit  bien  l'office,  on  récite  bien 
le  rosaire,  on  multiplie  les  oraisons  jaculatoires. 
N'est-ce  pas  là  la  vraie  piété? 

G.  Assurance  de  la  persévérance  finale  et  du  salut 
éternel.  Promettez-moi  un  quart  d'heure  d'orai- 
son par  jour,  disait  sainte  Thérèse,  et  moi,  au  nom 
de  Dieu,  je  vous  promettrai  le  ciel.  Le  péché  mortel 
et  l'oraison  ne  peuvent  demeurer  ensemble,  disait 
saint  Alphonse. 
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7.  Piété  sincère  et  pleine  des  plus  douces  conso- 
lations. 

On  le  comprend  après  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Que  dire  donc  à  ceux  qui  se  plaignent  de  man- 
quer de  piété,  sinon  de  faire  oraison,  ou  de  mieux 
faire  leur  oraison? 

C'est  dans  l'oraison  que  saint  Pierre  d'Àlcantara 
devint  si  brûlant,  qu'un  jour  il  se  jeta  dans  un  étang 
de  glace,  dont  l'eau  ne  tarda  pas  à  bouillir,  comme 
celle  d'une  chaudière  sur  le  feu.  Saint  Louis  de 
Gonzague  devenait  tout  rayonnant,  et  son  cœur 
battait  tellement  qu'on  l'eût  dit  sur  le  point  de 
s'échapper  de  sa  poitrine. 

V.  Sa  Nécessité 

Suarez  dit  que  l'oraison  mentale  est  moralement 
nécessaire  à  tous  les  fidèles,  en  ce  sens  que,  sans  elle, 
il  leur  est  très  difficile  d'éviter  le  péché  mortel,  et 
par  conséquent  de  se  sauver. 

Toutefois,  les  fidèles  qui  réfléchissent  sur  les  vérités 
éternelles  et  qui  prient,  satisfont  suffisamment  à 
cette  nécessité. 

Elle  est,  plus  grande  pour  ceux  qui  ont  embrassé 
la  vie  religieuse  ou  qui  se  sont  voués  à  la  vie  par- 
faite. 

Cette  nécessité  est  plus  rigoureuse  encore  pour  les 
prêtres,  à  raison  de  la  sainteté  de  leur  état  et  de  la 
suréminence  de  leurs  fonctions.  Le  B.  Jean  d'A.vila 
dissuadait  d'entrer  dans  le  sacerdoce  ceux  qui 
n'avaient  pas  l'habitude  de  faire  beaucoup  d'oraison. 
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VI.  Moyens  d'arriver  a  une  bonne  Oraison 

i.  Recueillement  habituel.  —  Vie  de  retraite. 

2 .  Détachement  des  créatures  :  plus  l'âme  est  déga- 
gée, plus  elle  s  élève. 

3.  Préparation  rapide,  dès  la  veille  au  soir. 

4.  Souvenir  du  sujet,  dès  le  réveil. 

5.  Aller  de  tout  cœur  au  lieu  de  l'oraison. 

6.  Se  mettre  devant  Notre- Seigneur  comme  quel- 
qu'un qui  l'écoute. 

7.  Lui  parler  avec  confiance  et  respect. 

8.  Ne  jamais  manquer  de  le  remercier  de  ses 
lumières. 

Conclusion.  —  Estimez  l'oraison,  —  aimez-la,  — 
pratiquez-la  de  votre  mieux.  —  Ne  vous  inquiétez 
pas  des  divagations  qui  vous  y  surviennent,  ni  du 
peu  de  fruit  de  vos  résolutions;  ne  continuez  pas 
moins  à  en  prendre.  Ce  sont  des  actes  de  bonne 
volonté  qui  plaisent  à  Dieu,  qu'il  bénit  toujours,  qui 
sont  une  vraie  gymnastique  de  l'âme,  la  fortifient  et 
la  préparent  aux  combats  de  la  journée. 


CXXIH*  CONFÉRENCE 

L'Office  divin 
I.  Grand  et  honorable  Ministère 

L'Église  a  été  établie  pour  glorifier  Dieu.  Elle  le 
fait  par  la  prière,  les  cérémonies  et  les  œuvres  de 
zèle.  Mais  l'Église  n'est  pas  une  abstraction,  c'est 
une  réalité,  un  corps  mystique,  dont  Jésus-Christ  est 
la  tète,  dont  les  fidèles  sont  les  membres  et  le  Saint- 
Esprit  la  vie.  —  Or,  parmi  ces  membres,  il  y  en  a  qui 
sont  appelés  de  Dieu  à  remplir  ce  devoir  de  la  glori- 
fication divine  d'une  façon  plus  particulière,  plus 
solennelle  et  plus  générale,  c'est-à-dire  au  nom  de 
tous.  Ce  sont  les  prêtres,  les  religieux  et  religieuses 
de  tout  Ordre,  et  aussi  les  simples  fidèles  destinés 
par  Dieu  à  une  plus  grande  sainteté  et  qui  forment 
comme  un  tiers-ordre  dans  le  monde. 

L'Église  leur  remet  en  mains  un  formulaire  de 
prières  qu'elle-même  a  composé.  Par  là  même  que 
le  privilège  de  définir  nos  croyances  lui  appartient, 
elle  possède  également  celui  de  fixer  nos  prières.  — 
Rien  dans  ce  formulaire  n'est   laissé  à  l'arbitraire  de 
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chacun.  Tout  y  est  réglé  dans   le  plus  petit  détail  et 
avec  la  plus  grande  sagesse. 

Pour  bien  apprécier  ce  ministère,  il  suffît  de  mé- 
diter un  instant  les  questions  suivantes: 

i.  Qui  nous  le  confie?  L'Église  tout  entière:  par  la 
voix  du  pontife  au  jour  de  l'ordination,  ou  dans  la 
consécration  des  voeux;  —  parla  bouche  de  ses  Doc- 
teurs ;  —  par  la  voix  du  Saint-Esprit  dans  nos  divines 
Écritures  ;  —  par  la  voix  même  du  peuple  chrétien 
tout  entier,  qui  veut  que  d'autres  soient  à  la  prière 
pour  lui,  pendant  qu'il  est  au  soin  des  affaires  tem- 
porelles. C'est  pour  cela  qu'il  nous  vient  en  aide  au 
moyen  de  ses  aumônes,  ailn  de  subvenir  à  nos  néces- 
sités matérielles.  Quand  nous  récitons  l'office,  nous 
pouvons  nous  regarder  comme  les  mandataires  du 
peuple  chrétien,  comme  résumant  en  nous  les 
prières  du  monde  entier. 

2.  Auprès  de  qui  le  remplissons-nous  ?  Ce  n'est  pas 
auprès  des  grands  de  la  terre,  ni  des  puissants  de  ce 
monde,  mais  auprès  de  Dieu  même.  Nous  faisons  les 
fonctions  des  anges;  nous  imitons  Moïse  sur  la  mon- 
tagne, élevant  les  bras  vers  Dieu,  pendant  que  le 
peuple  combat  dans  la  plaine;  Abraham  plaidant 
avec  Dieu  la  cause  des  Sodomites  à  Mambré;  Élie 
négociant  avec  lui  le  châtiment  ou  la  grâce  de  son 
peuple,  ("est  avec  la  même  majesté  toute-puissante 
ou  toute  miséricordieuse  que  nous  nous  présentons 
devant  Dieu. 

3.  Quel  en  est  le  but  final?  Nous  l'avons  fait  com- 
I  rendre  déjà:  glorifier  Dieu  au  nom  du  monde  en- 
tier et  négocier  les  plus  grands  intérêts  des  hommes, 
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savoir:  la  paix:  des  nations,  la  prospérité  des  err> 
pires,  l'union  des  familles,  le  bonheur  des  parti- 
culiers, mais  surtout  le  salut  éternel  des  âmes,  par 
la  rémission  des  péchés,  et  par  l'obtention  de  toutes 
les  grâces  qui  déterminent  la  fidélité  à  Dieu  et  la 
persévérance  finale  dans  son  service.  Que  dis-je? 
Nous  allons  jusque  dans  les  flammes  du  purgatoire, 
trouver  les  âmes  qui  souffrent,  et  nous  les  aidons  à 
se  purifier  et  à  voler  au  plus  vite  dans  le  sein  de  Dieu. 

4.  En  quelle  compagnie  nous  le  remplissons  ?  A  la 
suite  des  Patriarches,  des  Prophètes,  des  premiers 
justes  du  monde,  des  vingt  quatre  chœurs  de  chantres 
établis  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  des  Apôtres, 
des  anachorètes,  des  saints  de  tous  les  siècles. 

En  compagnie  des  anges  et  des  élus  du  ciel,  de  la 
Vierge  Marie,  de  saint  Joseph,  des  vingt-quatre  vieil- 
lards de  l'Apocalypse,  du  Pape,  des  cardinaux,  des 
évoques,  des  prêtres,  des  religieux  et  religieuses 
de  toutes  les  Congrégations,  enfin  de  toutes  les  âmes 
privilégiées  que  Dieu  appelle  à  la  sainteté  dans  le 
monde  et  qui  ne  manquent  yas  de  réciter  l'office, 
sinon  le  grand,  du  moins  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Quel  admirable  concert!  Quelle  vénérable  assem- 
blée !  Et  nous  avons  l'honneur  d'en  d'être. 

5.  Quels  noms  bien  significatifs  lui  sont  donnés  ? 
Office.  —  c'est-à-dire   fonction,  devoir  par  excel- 
lence. 

Office  divin.  —  11  regarde  Dieu,  et  il  nous  divinise. 
Office  ecclésiastique.  —  Il  se  fait  au  nom  de  l'Église 
Office  canonial.  —  Parce  que  les  saints  canons  en 
ont  réglé  la  matière  et  le  mode. 
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Bréviaire.  —  Parce  qu'il  est  l'abrégé  ie  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  des  sentences  de  la  Vie  des 
saints,  enfin  de  celui  beaucoup  plus  long  qu'on 
récitait  autrefois. 

Canon.  —  Qui  veut  dire  règle  et  mesure  du  tribut 
que  l'on  doit  payer  à  Dieu. 

Horloge.  —  A  cause  de  la  distribution  des  prières 
selon  les  heures  de  la  journée. 

Cours.  —  Ou  cours  de  la  prière. 

OEuvre  de  Dieu.  —  Puisque  c'est  son  affaire  par 
excellence. 

Agenda.  —  Ou  action  qu'on  ne  peut  omettre. 

6.  Son  antiquité.  Il  remonte  aux  temps  aposto- 
liques, au  moins  pour  les  psaumes  et  les  leçons.  Il  a 
été  modifié  à  plusieurs  reprises  le  long  des  siècles,  et 
enfin  réglé  par  saint  Pie  V  d'une  façon  définitive. 

II.  École  des  saints  Enseignements 

i.  Les  psaumes,  qui  3n  forment  le  fond,  sont  un 
exposé  complet  de  la  vraie  vie  chrétienne.  —  Les 
5o  premiers  nous  montrent  l'âme  se  dégageant 
du  péché,  les  5o  suivants  nous  la  montrent  s'ap- 
pliquant  à  la  pratique  des  vertus  ;  dans  les  5o  der- 
niers, elle  nous  apparaît  s'unissant  à  Dieu  par  les 
sentiments  de  l'amour  et  de  la  louange. 

On  peut  y  distinguer  aussi  les  psaumes  messia- 
niques, les  psaumes  historiques  (77,  60,  4o,  10),  les 
psaumes  graduels,  les  psaumes  didactiques  ou  mo- 
raux, les  psaumes  de  prière. 

2.  Après  les  psaumes,  viennent  les  leçons  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Testament. 


cxxm.  l'office  divin  217 

En  novembre  et  en  décembre,  ce  sont  les  Prophètes 
grands  ou  petits,  surtout  Isaïe  qu'on  en  dit  le  roi. 

Après  Noël,  ce  sont  les  Épîtres  de  saint  Paul,  qui  a 
tant  aimé,  tant  prêché  Jésus-Christ,  qui  a  écrit  son 
nom  plus  qu'à  chaque  page,  200  fois. 

De  la  Septuarjésime  à  la  Passion,  ce  sont  les  cinq 
livres  de  Moïse,  racontant  l'origine  et  les  premiers 
faits  du  monde. 

De  la  Passion  à  Pâques,  Jérémie  chante  les  douleurs 
de  Jérusalem  et  de  l'Église. 

Après  Pâques,  les  Actes  des  Apôtres  nous  font  l'his- 
toire du  monde  régénéré  par  Notre-Seigneur;  l'Apo- 
calypse nous  donne  l'histoire  voilée  de  l'Église  tout 
entière;  les  Épîtres  sont  le  mémento  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ. 

De  la  Trinité  à  novembre,  viennent  les  livres  histo- 
riques et  moraux  de  l'Ancien-Testament,  pour 
montrer  que  ce  qui  a  été  sera  tcujours,  Dieu  veillant 
toujours  sur  le  monde  et  n'abdiquant  jamais  ses 
droits. 

3.  Suivent  les  leçons  des  Docteurs  et  des  Pères, 
depuis  saint  Basile,  saint  Athanase,  champion  de  la 
divinité  du  Verbe,  saint  Augustin,  Docteur  de  la 
grâce,  saint  Jérôme,  maître  dans  les  divines  Écritures, 
jusqu'à  saint  Bernard,  chantre  de  l'amour  divin,  et 
saint  Thomas  mettant  dans  un  jour  nouveau  les 
admirables  enseignements  des  deux  Cyrille  sur  l'au- 
guste Sacrement  de  l'Eucharistie. 

4.  Viennent  ensuite  les  légendes  ou  récits  des  saints. 
On  y  voit  apparaître  chaque  âge  de  l'Église,  chaque 
siècle,     chaque  condition,  chaque  état    d'âme,    les 
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Apôtres,  les  martyrs,  les  anachorètes,  les  Docteurs, 
les  religieux  et  religieuses,  les  évoques  et  les  simples 
prêtres,  les  vierges,  les  confesseurs,  les  soldats,  les 
vieillards,  les  enfants.  Notre  lâcheté  est  confondue... 
Une  voix  nous  crie  :  Tu  ne  pourras  pas  ce  que  ceux- 
ci  et  celles-là  ont  pu  ? 

5.  Enfin  ce  sont  les  hymnes  et  les  oraisons. 

Incomparable  est  la  variété  des  hymnes.  Nulle  part 
ailleurs,  en  ne  les  trouve  ni  aussi  belles,  ni  aussi 
appropriées  aux  nobles  sentiments  de  nos  âmes. 

Admirable  sur  fout  est  l'a  propos  des  oraison?, 
qui,  dans  la  première  partie,  nous  rappellent  la  note 
générale  de  l'office,  et,  dans  la  seconde,  nous  font 
demander  la  grâce  correspondante  et  toujours 
pleine  d'utilité. 

111.  Source  inépuisable  des  Faveurs  divines 

Un  mot  seulement  :  Outre  les  enseignements  si 
variés  et  si  précieux,  outre  les  encouragements  si 
puissants  qu'on  y  reçoit,  que  de  consolations  on  y 
goûte,  que  de  saintes  espérances  pour  le  ciel,  que  de 
mérites  spirituels  pour  soi-même!  Quand  on  a  bien 
dit  son  office  pendant  do  nombreuses  années,  quelle 
montagne  do  pieux  sentiments,  de  généreuses  réso- 
lutions, par  conséquent  de  gloire  pour  l'éternité I  La 
piété  ne  peut  manquer 

IV.  Obligation  de  le  réciter 

Elle  est  grave,  très  grave  pour  les  prêtres  et  les 
clercs  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés, 
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Eq  omettre  vol  >ntairemcnt,  sans  motif  grave,  une 
partie  équivalente  à  une  petite  heure,  suffît  pour  un 
péché  mortel. 

L'obligation  esl  la  même  pour  les  religieux  non 
prêtres  el  pour  les  religieuses,  s'ils  ont  les  uns  et 
le    autres  fail  ries  vœuxsolenn 

Quant  aux  personnes  qui  oui  embrassé  la  voie  de 
Ii  perfccli  >n,  el  qui  oui  contracté  la  louable  habi- 
tude de  réciter  ou  le  grand  office  ou  l'otlicc  de  la 
sainte  Vierge,  il  n'y  a  pour  elles  aucune  obligation 
de  conscience. 

V.  Défa-uts  a  éviter 

i.  Les  divagations  d'esprit  volontaires.  Il  y  en  a 
qui,  sans  être  volontaires,  ne  sont  pas  sans  quelque 
faute,  à  savoir  :  celles  qui  viennent  de  la  légèreté  de 
caractère  non  combattue,  de  la  dissipation  habituelle 
non  réprimée,  à  plus  forte  raison,  de  l'immortifi- 
cation  intérieure  ou  extérieure. 

2.  La  précipitation. 

3.  Les  interruptions  non  légitimes. 

4.  Le  lieu  mal  choisi  et  la  posture  peu  respec- 
tueuse. 

5.  L'absence  de  préparation  :  passer  sans  transition 
d'une  occupation  distrayante  à  la  récitation  de  l'of- 
fice. 

VI.  Précautions  a  prendre 

i.  Travailler  à  être  maître  de  ses  sens  et  de  ses 
facultés. 
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2.  Choisir  un  lieu  convenable  et  solitaire  propre 
au  recueillement. 

3.  Prendre  une  position  décente  et  humble.  Saint 
Vincent  de  Paul  le  disait  à  genoux  et  tôle  nue, 
excepté  dans  les  trois  dernières  années  de  sa  vie. 

4.  Réciter  toujours  l'office  dans  le  temps  voulu  : 
les  petites  heures,  dans  la  matinée;  les  vêpres  dans  la 
première  partie  de  l'après-midi  ;  les  matines,  vers  le 
soir. 

5.  Faire  une  courte  préparation  mentale,  afin  de  se 
débarrasser  des  pensées  terrestres  ;  diriger  son  inten- 
tion vers  un  but  particulier.  Rajeunir  de  temps  en 
temps  cette  intention. 

6.  Enfin  ne  pas  interrompre  son  office  sans  raison 
sérieuse. 

Conclusion.  —  Pensez  à  cette  forêt  d'épis  pleins, 
que  vous  verrez  se  dresser  devant  vous,  quand  vous 
sortirez  de  ce  monde,  si  vous  avez  bien  récité  votre 
office. 


CXXrV*  CONFERENCE 

La  Masse 

Ce  qu'elle  est 

La  messe,  c'est  le  sacrifice  de  Jésus-Christ;  appelé 
par  les  sacrifices  anciens,  figuré  par  les  sacrifices 
mosaïques,  accompli  sur  le  Calvaire  au  jour  de  notre 
sainte  rédemption,  perpétué  à  travers  les  siècles  sur 
l'autel  chrétien,  consommé  dans  la  gloire  sur  l'autel 
éternel  des  deux,  comme  le  vit  saint  Jean  dans  l'Apo- 
calypse :  J'ai  vu  un  Agneau  qui  était  debout  et  comme 
immolé1.  C'est  donc  le  sacrifice  de  tous  les  siècles,  le 
sacrifice  du  temps  et  de  l'éternité  ;  c'est  à  la  fois  le 
sacrifice  sanglant  qui  s'est  accompli  au  Calvaire  et  le 
sacrifice  mystique  qui  se  célébrera  éternellement 
dans  le  Ciel.  La  messe  est  le  trait  d'union  entre  le 
Calvaire  et  le  Ciel,  ou  si  l'on  veut,  le  pont  sur  lequel 
passent  les  âmes  rachetées  au  Calvaire,  pour  parvenir 
au  Ciel.  Comment  ne  pas  reconnaître,  avec  toute  la 
tradition,  que  l'Église  catholique  n'a  rien  de  plus 
auguste?  Jésus-Christ  lui-même  n'a  rien  fait  de  plus 
grand,  dit  saint  Alphonse. 

i .   Apocalypse,  v,  6. 
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Mais  voyons  plus  particulièrement  tous  les  carac- 
tères de  grandeur  du  sacrifice  de  la  messe.  A  l'autel, 
dit  le  saint  Concile  de  Trente,  c'est  substantiellement 
le  même  sacrifice  qu'au  Calvaire,  puisque  c'est  le 
même  Prêtre,  la  même  Victime,  la  même  immola- 
tion, la  même  valeur,  les  mêmes  effets.  Il  n'y  a,  dit 
ce  saint  Concile,  qu'une  seule  différence,  c'est  la 
manière  de  l'offrir. 

Reprenons  chacune  de  ces  paroles  : 

i.  À  la  messe,  c'est  le  même  Prêtre  qu'au  Calvaire  : 
Jésus-Christ,  et  nul  autre  que  lui.  Faites  attention 
aux  paroles  de  la  Consécration,  et  vous  verrez  que 
c'est  lui-même  qui  les  prononce  encore.  Le  mi- 
nistre ne  dit  pas  :  Ceci  est  le  corps  de  Jésus-Christ, 
ou  :  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais  :  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang.  D'où  il  est  facile  de  com- 
prendre que  le  vrai  sacrificateur,  que  le  vrai  Prêtre 
à  l'autel,  c'est  Jésus-Christ  même. En  effet,  comment 
un  homme  pourrait-il  jamais  appeler  un  Dieu  du  ciel 
sur  l'autel  et  l'y  placer  dans  un  état  d'immolation, 
lorsque  la  vierge  Marie  et  avec  elle  tous  les  anges  et 
tous  les  saints  ne  pourraient  créer  un  grain  de  sable, 
un  brin  d'herbe,  une  goutte  d'eau? 

Cet  homme  donc  que  vous  voyez  debout  à  l'autel, 
n'a,  que  par  concession  et  d'une  façon  tout  à  fait 
secondaire,  le  nom  de  prêtre.  Il  prête  ses  mains  et  sa 
bouche  à  Jésus-Christ,  vrai  Prêtre.  Lorsque  vous  le 
voyez,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  offrir  la  sainte 
Victime,  ne  le  regardez  pas  comme  le  vrai  Prêtre, 
mais  considérez  la  main  de  Jésus-Christ  qui  offre  in- 
visiblement.   C'est   notre  notre  généreux  Rédemp- 
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teur,  dit  encore  le  Concile  de  Trente,  qui  s'offre  sur 
l'autel  par  le  ministère  des  prêtres. 

2.  C'est  la  même  Victime  que  sur  le  Calvaire. 
Lorsque  le  Sauveur,  célébrant  la  première  de  lonlos 
les  messes  et  instituant  le  sacerdoce  catholique,  pour 
toute  la  durée  des  siècles,  donne  à  ses  apôtres  et,  par 
eux,  à  tous  les  prêtres,  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il 
vient  de  faire  le  premier;  quelle  victime  tenait-il 
entre  ses  mains  vénérables?  Celle-là  même  qu'il 
devait  offrir  le  lendemain  sur  la  croix  :  Ceci  est  mon 
corps  qui  sera  livré  pour  vous.  —  Ceci  e*t  mou  sarvj 
qui  sera  répandu  pour  vous  et  pour  beaucoup.  Quand 
donc  il  ajouta  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  c'était 
conférer  à  ses  prêtres  le  pouvoir  d'opérer  la  même 
merveille  et  remettre,  entre  leurs  mains  à  tous,  la 
même  victime  qu'il  tenait  dans  les  siennes,  à  savoir 
le  même  corps,  le  même  sang  qu'il  devait  offrir  sur 
le  Calvaire.  C'est  donc  à  l'an  tel  la  même  Victime 
qu'au  Calvaire. 

3.  C'est  aussi  la  même  immolation.  Ne  cherchez  pas 
d'immolation  sanglante  de  la  divine  Victime  sur 
l'autel.  Vous  ne  l'y  trouveriez  pas.  et  de  fait,  vous  ne 
pouvez  l'y  trouver,  par  la  raison  que  Jésus-Christ 
ressuscité  d'entre  les  morts  ne  meurt  plus,  dit  saint 
Paul l. 

Et  pourtant,  à  un  véritable  sacrifice,  il  faut  une 
•\ictimc  immolée.  Manquerait-elle  donc  au  sacrifice 
de  la  messe  ?  Nullement.  De  même  qu'autrefois  le 
Grand-Prêtre  entrait,  une  fois  Fan,  dans  le  Saint  des 

i.  Ep.  aux  Romains,  vi,  9. 
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Saints,  avec  le  sang  d'une  victime  immolée  à  l'avance, 
et  dont  il  aspergeait  par  sept  fois  le  propitiatoire,  de 
môme  Jésus-Christ,  le  Prêtre  de  la  nouvelle  alliance, 
paraît  sans  cesse  à  Taule]  chrétien  et  présente  à  son 
Père  son  sang,  répandu  à  l'avance  sur  le  Calvaire. 
C'est  en  cela  surtout  que  la  messe  est  une  extension, 
une  continuation  du  sacrifice  de  la  Croix,  en  ce  sens 
que  Jésus-Christ  continue  d'offrir  à  son  Père  sa  mort 
passée,  son  sang  autrefois  versé,  comme  il  offrit  sur 
la  Croix  sa  mort  présente,  son  sang  actuellement 
répandu. 

Conséquemmcnt,  sur  l'autel,  il  ne  faut  pas  chercher 
d'autre  immolation  sanglante  que  celle  du  Calvaire 
môme.  Néanmoins,  le  Sauveur,  quoique  vivant  de- 
puis sa  Résurrection,  a  voulu  y  paraître  dans  un  état 
d'immolation  mystique,  c'est-à-dire  figurative,  et 
c'est  ce  que  nous  voyons  par  la  double  consécration, 
qui,  comme  un  glaive  mystérieux,  sépare,  en  quelque 
sorte,  le  corps  de  Jésus-Christ  de  son  sang,  puisque  la 
première  appelle  seulement  le  corps  de  Jésus-Christ, 
et  la  deuxième  seulement  son  sang.  Si  Jésus-Christ 
pouvait  encore  mourir,  et  si,  d'autre  part,  le  mystère 
de  l'Incarnation  pouvait  suspendre  le  principal  de  ^s 
effets,  à  savoir  l'union  hypostatique  de  la  Divinité 
et  de  l'Humanité  du  Sauveur,  Jésus-Christ  serait 
véritablement  immolé  sur  l'autel,  puisque,  par  l'effet 
des  paroles  sacramentelles,  son  corps  seul  serait  sous 
l'espèce  du  pain,  et  son  sang  seul  sous  l'espèce  du  \ in. 

4.  Ai-je  besoin  après  cela,  de  vous  dire  que  la 
messe  a  la  même  valeur  que  le  sacrifice  de  la  Croix  ? 
S'il  est  de  foi  que  le  sacrifice  de  la  Croix  fut  d'une 
valeur  infinie,  il  faut  tenir  le  même  langage  du  sacri- 
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fice  de  la  messe,  et  cela  est  si  vrai  que  dans  la  suppo- 
sition où  le  monde  n'aurait  pas  été  racheté,  une  seule 
;.icsse  suffirait  pour  le  faire.  Saint  Jean  Chrysostome 
i affirme  expressément,  et  avec  lui  l'Église  tout 
entière  :  Tanlum  valet  celebratio  missœ  quantum  mors 
Christi  in  cruce. 

5.  Quant  aux  effets,  ils  sont  nécessairement  les 
mêmes,  c'est-à-dire  que  Dieu  en  reçoit  autant  de 
gloire,  l'Église  autant  de  richesses  spirituelles,  les 
âmes  du  purgatoire  autant  de  soulagement.  Le 
sacrifice  de  l'autel,  dit  saint  Thomas,  n'étant  que  le 
renouvellement  et  l'application  du  sacrifice  de  la 
Croix,  une  messe  est,  pour  le  bien  et  pour  le  salut  des 
hommes,  aussi  efficace  que  le  sacrifice  du  Calvaire. 

6.  J'ai  ajouté,  d'après  le  Concile  de  Trente,  qu'il  n'y 
a  qu'une  différence  entre  la  messe  et  le  Calvaire,  à 
savoir  que,  sur  la  Croix,  Jésus  Christ  s'offrit  lui-même 
à  son  Père,  au  heu  que,  sur  l'autel,  il  s'offre  par  les 
mains  et  les  lèvres  du  prêtre  :  Sacerdos  et  linguam  et 
manus  prœbet.  De  là  cette  magnifique  apostrophe 
de  saint  Anselme  au  prêtre  :  Os  tuum,  os  Christi.  Ta 
bouche  est  celle  du  Christ. 

II.  Conclusions  pratiques 

i.  Croyez  n'avoir  jamais  assez  d'estime  pour  la 
messe. 

2.  Yen  parlez  qu'avec  respect. 

3.  Ayez  à  cœur  de  ne  laisser  passer  aucune  occa- 
sion de  l'en  tendre.  Le  Pape  entend  tous  les  jours 
une  messe  après  la  sienne. 

VIE   SPIRITUELLE.  —  II.   —    l5. 
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4.  Accoutumez- vous  à  voir  Jésus-Christ  à  l'autel. 

5.  Méditez  de  temps  en  temps  sur  ce  grave  sujet. 

6.  Faites-en  l'objet  de  vos  examens. 

7.  Écoutez  toujours  avec  bonheur  les  instructions 
sur  la  messe. 

8.  Ayez  un  profond  respect  pour  les  prêtres. 

9.  Ayez  aussi  une  grande  vénération  pour  l'autel 
où  se  dit  la  messe.  Voyez-y  le  Calvaire. 


CXXV"  CONFÉRENCE 

Conséquences  de  la  Doctrine  précédente 
I.  Grandeur  de  la  Messe 

Rien  de  plus  grand  dans  le  monde  entier.  Regar- 
dez, autour  de  vous,  les  actions  les  plus  éclatantes  de 
la  terre.  Appelez-les  de  quelque  nom  que  vous 
voudrez  :  conquêtes  sur  la  science,  progrès  dans  les 
arts,  découvertes  vraiment  prodigieuses,  pompes  des 
empereurs  et  des  rois,  actes  de  courage  héroïque, 
dévouements  clignes  de  tous  les  éloges.  Que  sais-je? 
Ajoutez  à  cette  liste  tout  ce  que  vous  connaissez  de 
beau,  de  grand,  de  noble,  dans  l'histoire  du  monde, 
fouillez  les  annales  de  tous  les  peuples.  Avec  vous 
j'admirerai,  je  louerai,  je  bénirai  ceux  qui  ont  été  si 
justement  la  gloire  de  l'humanité.  Mais  j'ajouterai 
aussitôt:  Toutes  ces  actions  réunies  ne  valent  pas  une 
seule  messe,  la  messe  du  dernier  prêtre  du  monde, 
enseveli  dans  un  petit  village  de  campagne.  Pour- 
quoi donc?  Ah!  vous  dit  le  saint  curé  d'Ars,  tout 
cela  est  œuvre  d'homme,  tandis  que  la  messe  est 
œuvre  d'un  Dieu.  Tout  cela,  mérites  d'hommes;  la 
messe,  mérites  d'un  Dieu.  Il  y  a  autant  de  distance 
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entre  toutes  ces  œuvres  et  la  messe  qu'il  y  en  a  entre 
la  terre  et  le  ciel,  entre  le  fini  et  l'infini,  entre  la 
créature  et  le  Créateur.  C'est  bien  la  doctrine  du  saint 
Concile  de  Trente  :  Il  nous  faut  avouer,  dit-il,  qu'au- 
cune œuvre  aussi  sainte  et  aussi  divine  ne  peut  être 
accomplie  par  les  fidèles  du  Christ  que  ce  redoutable 
mystère. 

Saint  Alphonse  ajoute  :  La  messe  !  action  du  Ciel. 

II.  Dignité  du  Prêtre  catholique 

S'il  en  est  ainsi,  que  dire  de  la  dignité  du  piètre 
catholique,  qui  porte  dans  ses  mains  et  sur  ses  lèvres 
un  pareil  pouvoir,  sinon  qu'il  surpasse  en  grandeur 
toutes  les  grandeurs  du  monde  :  rois,  empereurs, 
princes,  généraux,  conquérants,  savants,  bienfaiteurs 
de  l'humanité  ? 

O  vénérable  dignité  des  prêtres,  s'écrie  saint  Au- 
gustin, puisque  c'est  dans  leurs  mains,  comme  dans 
le  sein  de  Marie,  que  le  Fils  de  Dieu  s'incarne  à  l'au- 
tel !  Nous  admirons  la  conduite  de  Marie  dans  le 
grand  mystère  de  l'Incarnation,  qui  valut  au  monde 
son  Sauveur.  Comment  ne  pas  admirer  également 
l'action  du  prêtre,  qui  nous  présente  à  l'autel  le 
même  Sauveur,  s'immolant  de  nouveau  pour  nous  et 
se  donnant  à  nous  comme  nourriture  de  nos  âmes? 
Faut-il  s'étonner  de  cct-eihpresscmcnt  des  pays  de  foi, 
où  les  fidèles  vont  baiser  la  main  de  leurs  prêtres? 
Faut-il  s'étonner  de  cette  parole  d'une  sainte  affir- 
mant qu'on  devrait  baiser  la  trace  des  pieds  des 
prêtres?  C'est  la  pensée  qui  inspira  saint  Martin, 
à  la  table  de  Maxime,  et  lui  fit  passer  la  coupe  à  son 
prêtre,  avant  de  la  rendre  à  l'empereur,  qui  la  lui 
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avait  présentée  par  honneur.  C'est  la  même  pensée 
qui  faisait  dire  à  saint  François  d'Assise  que,  s'il  ren- 
contrait un  ange  et  un  piètre,  il  irait  d'abord  à  ce- 
lui-ci pour  le  saluer,  à  l'ange  ensuite.  On  connaît 
assez  l'humilité  de  ce  saint  qui  lui  fit  refuser  l'hon- 
neur du  sacerdoce,  bien  qu'un  ange  fût  venu  le  lui 
offrir  sous  la  forme  d'un  calice.  11  ne  voulut  jamais 
d'autre  dignité  que  celle  de  diacre. 

HT.  La  Messe,  Action  la  plus  grande  et  la  plus 
utile  du  Prêtre 

N'en  ai-je  pas  dit  assez  déjà  ?  Un  mot  encore  ce- 
pendant. 

Oui  :  Action  la  plus  grande.  Que  d'aelions  éminentes 
dans  toute  sa  vie  !  Prédications,  par  lesquelles  il  parle 
aux  foules  des  choses  de  Dieu  et  de  l'éternité/  par 
lesquelles  il  ramène  les  pécheurs,  réchauffe  les  tièdes, 
exalte  les  justes;  catéchismes,  par  lesquels  il  forme  les 
générations  futures  de  l'Église  catholique;  confes- 
sions, par  lesquelles  il  rend  la  paix  aux  âmes  avec 
l'espérance  du  ciel  ;  visite  des  malades,  assistance  des 
mourants...  Tout  cela  est  bien  grand,  n'est-ce  pas? 
Néanmoins,  il  fait  quelque  chose  de  plus  grand  en- 
core. C'est  lorsqu'il  dit  la  messe.  Ailleurs,  il  enfante 
les  âmes  à  la  grâce;  à  l'autel,  il  enfante  Jésus-Christ 
lui-même,  en  lui  donnant  cette  existence  sacramen- 
telle, si  réelle  qu'il  commencerait  vraiment  d'être, 
s'il  n'était  pas  déjà. 

Action  la  plus  utile,  pour  lui-même  et  pour  l'Église. 

Que  fait-il  donc,  ce  prêtre  qui  dit  la  messe,  qui 

tient  le  Dieu  Sauveur  dans  ses  mains  ?  Faites-y  bien 

ttention.  Il  se  présente  devant  la  Majesté  divine  et 
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lui  rend,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  l'Église 
dont  il  est  le  ministre,  les  quatre  grands  devoirs  dont 
nous  lui  sommes  tous  redevables.  Mais  avec  quelle 
perfection  il  les  rend,  puisqu'il  le  fait  avec  Jésus  et 
par  Jésus  qui  est  dans  ses  mains  !  Il  l'adore  ;  mais 
ses  adorations  sont  infinies,  puisqu'elles  sont  celles 
d'un  Dieu.  Il  la  remercie;  mais  ses  actions  de  grâces 
sont  infinies,  puisqu'elles  sont  celles  d'un  Dieu.  Il 
demande  pardon  et  miséricorde;  mais  ses  répara- 
tions sont  l'équivalent  de  ses  fautes,  puisqu'elles  sont 
celles  d'un  Dieu.  Il  prie  pour  lui  et  pour  l'Église; 
mais  ses  prières  sont  la  monnaie  adéquate  de  tout 
ce  qu'il  demande,  puisqu'elles  sont  les  prières  d'un 
Dieu. 

Que  peut-il  faire  de  plus  pour  son  salut  ?  peut-il 
lui  manquer  quelque  chose?  peut-il  avoir  encore 
quelque  dette  à  payer  à  la  Justice  divine,  quelque 
crainte  pour  le  salut  de  son  âme  ?  Non,  s'il  le  veut. 

Et  pour  l'Église,  peut-il  faire  quelque  chose  de 
plus  efficace  ?  Non  encore,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Puisqu'il  célèbre  au  nom  de  l'Église,  il  remplit 
pour  elle  et  dans  toute  la  perfection  désirable,  les 
quatre  grands  devoirs  qui  pèsent  sur  l'humanité 
tout  entière. 

Qu'on  n'objecte  pas  son  indignité  personnelle. 
Elle  peut  être  très  grande,  à  la  vérité;  mais  il  n'im- 
porte pas,  puisqu'à  l'autel,  c'est  Jésus-Christ  qui  est 
le  vrai  Prêtre,  et  que  son  sacrifice  ne  dépend  nulle- 
ment de  l'indignité  de  son  ministre. 

Action  la  plus  utile  pour  le  monde  entier.  La 
messe,  c'est  la  colonne  du  monde.  C'est  grâce  à 
ce  Sang  du  Sauveur,  que  le  regard  de  Dieu  ren- 
contre  partout  où   s'élève   un  autel  chrétien,  que 
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les  hommes  doivent  de  ne  point  périr,  sous  les  coups 
de  la  colère  divine.  Et  celle  colonne  de  salut,  qui 
donc  l'élève  et  la  tient  debout  ?  C'est  le  piètre.  La 
messe,  dit  saint  Odon  de  Cluny,  voilà  l'œuvre  à  la- 
quelle est  attaché  le  salut  du  monde.  La  terre,  dit  Ti- 
mothée  de  Jérusalem,  lui  est  redevable  de  sa  con- 
servation. Sans  la  messe,  il  y  a  longtemps  que  les 
péchés  des  hommes  l'auraient  anéantie.  Pour  moi, 
dit  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  je  suis  convaincu 
que,  sans  la  messe,  le  inonde,  à  l'heure  qu'il  est,  se- 
rait abîmé  sous  le  poids  immense  de  tant  d'iniquités. 
Le  déinon  sait  tout  cela,  lui  qui  fait  tant  d'efforts» 
pour  diminuer  les  vocations  sacerdotales,  entraver 
le  ministère  du  prêtre,  anéantir  le  saint  Sacrifice. 

IV.  La  Messe,  action  la  plus  grande  pour  ceux 
qui  savent  y  assister  pieusement 

Une  seule  observation  suffit  pour  vous  le  prouver, 
c'est  qu'à  l'autel,  le  prêtre  n'offre  pas  seul  le  divin 
Sacrifice;  mais,  avec  lui,  Jésus-Christ,  mais  l'Église 
tout  entière,  et  surtout  les  fidèles  qui  le  font  offrir, 
ainsi  que  ceux  qui  savent  y  assister  pieusement. 

Tel  est  le  sentiment  des  Docteurs  de  tous  les  temps. 
Écoutez  le  prêtre  vous  disant,  peu  avant  la  Consé- 
cration :  Priez,  mes  frères,  afin  que  ce  sacrifice,  qui 
est  le  mien  et  aussi  le  vôtre,  devienne  agréable  aux 
yeux  du  Père  tout-puissant. 

La  messe  est  donc  votre  sacrifice,  pieux  fidèles, 
chaque  fois  que  vous  y  assistez.  Oui,  vous  dites  la 
messe  avec  le  prêtre,  et  vous  avez  raison  quand,  après 
coup,  j'entends  sur  vos  lèvres  ces  paroles  admirables: 
J'ai  dit  ma  messe. 
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Appliquez-vous  maintenant  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  du  prêtre  qui  célèbre.  C'est  la  même  gran- 
deur d'action,  c'est  la  même  utilité  pour  votre  âme, 
pour  votre  famille,  pour  le  monde  entier.  Laissez- 
moi  vous  dire  qu'une  pauvre  femme,  qui  va  chaque 
jour  à  la  messe,  en  fait  plus,  pour  le  salut  et  la  pros- 
périté de  son  pays,  que  les  diplomates  les  plus  ha- 
biles et  les  généraux  les  plus  vaillants. 


CXXVI*    CONFERENCE 

Conduite  à  tenir  pendant  la  Messe 

I.  Sentiments  préalables 

i.  Se  tenir  dans  la  conviction  que  c'est  Jésus-Christ 
qui  est  à  l'autel  et  qu'il  va  renouveler  d'une  façon 
non  sanglante,  mais  véritable,  son  sacrifice  du  Cal- 
vaire. 

2.  Avoir  également  la  conviction  que  la  messe  est 
la  plus  grande  action  que  nous  puissions  faire  nous- 
mêmes,  puisque,  prêtres  ou  fidèles,  nous  la  faisons 
avec  Jésus-Christ. 

3.  Enfin  se  rappeler  que  c'est  l'action  la  plus  utile 
que  chacun  de  nous  puisse  faire,  que  nous  y  pouvons 
puiser  les  plus  précieux  avantages,  soit  pour  nos 
âmes,  soit  pour  nos  afîaires  temporelles,  soit  même 
pour  tous  ceux  qui  nous  sont  chers  et  le  monde 
entier,  sans  exception  aucune. 

C'est  un  trésor  inépuisable.  Le  plus  avide  en  sor- 
tira le  plus  riche. 

k.  N'oublier  jamais  que  notre  attitude  doit  être 
celle  que  nous  aurions  eue  au  Calvaire,  à  côté  de 
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Marie,  de  Jean  et  des  saintes  Femmes,  que,  par  con 
séquent,  elle  doit  être  faite  de  foi  vive,  de  respect 
profond,    d'atlention    soutenue    et    d'ardent   désir 
d'emporter  avec  nous  les  plus  abondantes  faveurs. 

5.  Au  besoin,  se  rappeler  les  saints,  toujours  si 
admirables  pendant  le  saint  Sacrifice  qu'ils  regar- 
daient comme  le  soleil  du  monde  chrétien,  comme 
l'âme  de  la  foi,  comme  le  centre  de  la  religion  ca- 
tholique, tels  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  saint. 
François  de  Sales. 

II.  Méthodes  pour  bien  célébrer  ou  entendre 
la  Messe 

i.  La  première  consiste  à  réciter  convenablement 
les  paroles  de  la  sainte  liturgie  et  à  s'appliquer  à  en 
comprendre  le  sens.  Elles  sont  profondes  et  pleines 
des  plus  hauts  enseignements.  On  y  voit  réunis  des 
extraits  des  psaumes,  des  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  des  faits  ou  paroles  évangé- 
liques,  le  cantique  des  anges  au-dessus  du  berceau  du 
Sauveur  naissant,  la  profession  de  foi  chrétienne  qui 
a  traversé  tous  les  siècles,  depuis  les  Apôtres  jusqu'à 
nous,  et  que  tant  de  bouches  ont  prononcée  et  pro- 
nonceront encore  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Puis,  ce 
sont  ces  oraisons,  pleines  de  confiance,  par  lesquelles 
nous  demandons  à  Dieu  ses  grâces,  toujours  par 
Jésus-Christ,  vrai  Prêtre  et  seul  vraiment  digne 
d'être  exaucé.  Enfin,  ce  sont  ces  prières  si  profondes, 
si  mystérieuses,  si  célestes,  que  l'on  appelle  le  Canon 
ou  règle  invariable  de  la  messe,  qui  commence  au 
Sanctus  et  va,  par  la  Consécration  du  corps  et  du 
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sang  du  Sauveur,  jusqu'à  la  Communion  ou  parti- 
cipation à  ces  dons  divins. 

Que  tout  cela  est  beau,  réchauffant  et  réconfortant, 
pour  quiconque  sait  parcourir  ces  paroles  admi- 
rables, autant  avec  son  esprit  et  son  cœur  qu'avec 
ses  yeux  et  ses  lèvres  ! 

Cette  méthode  a  peut-être  un  inconvénient,  celui 
de  fatiguer,  à  cause  de  l'application  d'esprit  qu'elle 
demande,  et  ainsi  d'ouvrir  la  porte  aux  distractions, 
comme  aussi  de  devenir  moins  impressionnante,  par 
suite  de  l'usage  ;  mais  on  peut  la  varier  avec  d'autres 
que  nous  allons  indiquer. 

2.  La  seconde  méthode  consiste  à  occuper  son  esprit 
des  mystères  de  la  Passion  du  Sauveur,  qui  sont 
non  seulement  représentés,  mais  reproduits,  d'une 
manière  toute  mystique,  sur  l'autel.  Pendant  que  la 
messe  se  déroule,  on  voit  Jésus-Christ,  dans  le  jardin 
des  Oliviers,  en  proie  à  une  agonie  mortelle,  qui  fait 
jaillir  ses  sueurs  et  son  sang  de  toutes  les  parties  de 
son  corps  ;  on  le  voit  livré  par  Judas,  emmené  par 
les  envoyés  des  princes  des  prêtres,  renié  par  Pierre, 
maltraité,  conspué,  moqué  par  une  vile  tourbe, 
traîné  chez  Pilate,  puis  chez  Hérode,  flagellé,  cou- 
ronné d'épines,  condamné  à  mort  par  le  gouverneur 
romain,  chargé  de  sa  croix,  gravissant  le  Calvaire 
sous  ce  lourd  fardeau,  enfin  cloué  sur  ce  gibet 
d'ignominie,  où  il  passe  trois  heures  d'indicibles 
souffrances.  On  assiste  à  cette  mort  qui  nous  a  valu 
la  vie  de  nos  âmes,  le  paradis,  de  nouveau  ouvert 
pour  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

Admirable  méthode  qui  concorde  bien  avec  le 
Sacrifice  de  la  messe,  puisque  Jésus-Christ  l'a  établi 
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pour  être  le  mémorial  perpétuel  de  sa  Passion  et 
qu'il  ne  nous  demande,  pour  ainsi  dire,  que  le  sou- 
venir, en  retour  de  tant  de  souffrances  :  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi. 

Précieuse  méthode  aussi.  Que  de  pieux  sentiments 
elle  fait  naître  en  nous  !  Sentiments  de  foi  vive,  de 
confiance,  de  compassion  pour  Notre-Seigneur,  de 
repentir  de  nos  fautes,  d'amour  ardent,  de  zèJe  pour 
la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  de  notre  âme  et  pour 
le  bien  de  nos  frères. 

3.  La  troisième  méthode  est  plus  conforme  au\ 
fins  même  du  saint  Sacrifice,  qui  sont  de  rendre  à 
Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  de  le  remercier  de  ses 
bienfaits,  de  réparer  nos  fautes  et  celles  du  monde 
entier,  de  solliciter  les  faveurs  divines,  pour  nous- 
mêmes  et  pour  tous  ceux  qui  nous  sont  chers. 

Tout  cela,  nous  le  faisons  avec  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ,  notre  divine  Victime,  et,  par  conséquent, 
d'une  façon  infinie,  vraiment  digne  de  Dieu.  Rien  de 
plus  simple  que  cette  méthode  que  nous  enseigne 
saint  Léonard  de  Port-Maurice. 

Pendant  les  prières  qui  se  disent  au  pied  de  l'autel, 
nous  achevons  de  nous  purifier,  dans  les  sentiments 
d'un  humble  repentir  de  nos  fautes  et  d'une  entière 
confiance  en  Dieu. 

Puis,  de  l'introït  à  l'Offertoire,  nous  nous  effor- 
çons d'adorer  la  Majesté  divine  avec  Jésus-Christ  et 
par  Jésus-Christ. 

De  l'Offertoire  au  Sanctus,  nous  repassons  rapide- 
ment les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  Dieu, 
soit  dans  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la 
grâce, —  et  ils  sont  nombreux. —  Pour  tons  ers  bien- 
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faits,  nous  offrons  Jésus-Christ  même  à  la  Bonté  di- 
vinç,  qui,  parla,  se  trouve  dignement  remerciée. 

Ou  Sanclus  à  la  Communion,  nous  demandons 
pardon  de  nos  péchés  et  de  tous  ceux  du  monde 
entier.  .Nous  jetons  le  Sang  divin  dans  la  balance  de 
la  Justice  éternelle,  et  nous  sommes  sûrs  qu'il  équi- 
libre le  poids  abominable  de  nos  fautes. 

Eniiiij  après  la  Communion,  nous  prions  Dieu  de 
nous  bénir,  nous  et  les  nôtres,  et  comme  monnaie 
de  tout  ce  que  nous  demandons,  nous  o. lions  encore 
lesang,  les  mérites,  l'amour  de  Jésus  pour  son  Père. 
Pourrait-il  nous  être  refusé  quelque  chose  ? 

111.      CO-NCLUSIOKS    PllAÏLQUES 

i.  Apprenez  ces  trois  méthodes,  elles  sont  faciles  à 
retenir. 

2.  Pratiquez-les  l'une  après  l'autre,  c'est  le  vrai 
moyen  de  les  bien  connaître. 

3.  Puis,  choisissez  celle  qui  vous  sourit  davantage, 
ou  s'accorde  le  mieux  à  la  trempe  de  votre  caractère. 

4.  Variez  de  temps  en  temps,  et  revenez  à  celle 
que  vous  avez  abandonnée. 

a.  Ne  quittez  pas  l'église  sans  remercier  Dieu  de 
l'honneur  qu'il  vous  a  fait,  en  vous  admettant  à  son 
adorable  Sacritice. 

G.  Dans  la  journée,  souvenez-*)us  de  la  messe  du 
matin.  C'est  un  souvenir  des  plus  salutaires. 


CXXYIP  CONFÉRENCE 

La  Visite  au  Saint-Sacrement 

1.   Motifs  de  la  faire 

i.  Du  côté  de  Notrc-Seigneur.  Ce  sont  les  litres 
mêmes  qu'il  mérite  au  saint  Tabernacle,  où  il  est 
notre  hôte,  notre  consolateur,  notre  ami,  notre  vic- 
time et  notre  nourriture. 

Comme  hôte,  il  nous  honore  de  sa  présence,  dans 
le  lieu  même  que  nous  habitons  ;  il  a  son  toit  à  côté 
de  notre  toit,  sa  maison  parmi  nos  maisons,  il  est 
l'un  de  nous.  Quel  honneur  il  nous  fait  par  là  I 
Chacun  de  nous  peut  se  dire  :  J'ai  dans  ma  paroisse 
un  hôte  exceptionnel,  un  habitant  tout  divin.  C'est 
son  amour  pour  moi  qui  a  bâti  sa  demeure,  qui  le 
fixe,  l'enchaîne  pour  ainsi  dire  à  mon  voisinage. 
N'est-il  pas  de  toute  justice  qu'à  mon  tour  j'aille  le 
\  isiter  ? 

domine  consolateur,  il  n'est  étranger  et  indifférent 
à  aucune  de  nos  peines.  Il  nous  suit  du  regard,  il 
s'intéresse  à  notre  vie,  il  eu  tend  nos  gémissements, 
et  jamais  il  n'y  est  insensible.  Que  de  consolations, 
que  de  grâces  de  patience,  de  force,  de  généreuses 
résolutions  parlent  du  Tabernacle  cl  viennent  nous 
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trouver  au  milieu  de  nos  misères  quotidiennes  ! 
Est-ce  donc  trop  qu'une  visite  de  quelques  instants 
pour  le  remercier  de  tant  de  faveurs? 

Comme  ami  fidèle,  il  nous  accueille  toujours  avec 
la  même  bienveillance.  A  chaque  visite  que  nous  lui 
faisons,  il  nous  témoigne  les  mêmes  sentiments,  la 
même  générosité.  Jamais  nous  ne  nous  retirons  les 
mains  vides.  Quelle  différence  avec  nos  meilleurs 
amis  du  monde,  que  nous  voyons  si  changeants  à 
notre  égard  !  Oui,  quel  ami  fidèle  que  Jésns  au  saint 
Tabernacle!  Il  nous  reçoit  tous  indistinctement  et  à 
tout  instant.  Toujours  il  nous  parle  le  langage  de 
l'ami  sincère  et  dévoué,  ne  nous  flatte  jamais  dans 
nos  défauts,  nous  éclaire,  nous  encourage,  nous  bénit 
et  nous  renvoie  toujours  meilleurs.  —  Encore  une 
fois,  esl-ce  trop  faire  que  de  venir  chaque  jour 
donner  quelques  instants  à  un  si  généreux  ami  ? 

Gomme  victime,  il  s'immole  jusqu'à  l'anéantisse- 
ment, non  seulement  au  saint  Sacrifice  de  la  messe, 
mais  clans  le  Tabernacle  même  où  il  demeure.  Quel 
abaissement!  Quelle  annihilation,  en  quelque  sorte, 
de  tout  lui-même,  puisqu'il  est  là  comme  n'étant 
pas  !  Nous  avons  beau  regarder,  nous  ne  voyons 
rien  que  de  pauvres  et  humbles  apparences.  11  nous 
faut  le  flambeau  de  la  foi  pour  découvrir  la  vérité 
du  mystère.  Oui,  mystère,  mystère  d'abaissement, 
mystère  d'immolation  perpétuelle,  pour  le  salut  du 
inonde.  Si  nous  savions  seulement  l'entrevoir,  nous 
voudrions  toujours  demeurer  eu  contemplation,  en 
admiration,  en  reconnaissance,  en  amour,  pour  une 
si  grande  merveille,  nous  voudrions  vivre  et  mourir 
au  pied  du  saint  Tabernacle  ;  rien  ne  pourrait  nous 
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en  arracher  ;  nous  voudrions  partager  la  prison  de 
Jésus,  la  captivité  de  Jésus,  les  anéantissements  de 
Jésus. 

Comme  nourriture,  il  est  le  réconfort  de  notre  vie 
et  le  viatique  de  notre  mort.  Ce  pain  vivant  n'est  con- 
servé que  pour  cela  au  saint  Tabernacle.  Il  nous  veut 
forts  dans  les  combats  de  la  vie,  il  nous  veut  heureux, 
dans  le  passage  de  l'éternité.  Nous  le  serons,  si  nous 
savons  le  manger  dignement. 

Quelle  admirable  réserve  I  Si  nous  savons  l'appré- 
cier, nous  comprendrons  qu'un  quart  d'heure  de 
visite,  pour  reconnaître  tant  de  faveurs,  c'est  bien 
peu,  c'est  trop  peu. 

•2.  Du  côté  du  monde,  nouveaux  motifs. 

Le  monde  est  un  lieu  de  ténèbres.  Tout  y  est 
obscurci  ;  les  vérités  les  plus  saintes  sont  dénaturées, 
les  principes  les  plus  sacrés  sont  faussés;  le  bien  est 
appelé  mal,  et  le  mal  est  appelé  bien. 

Le  monde  est  un  champ  de  bataille.  Que  de  com- 
bats il  faut  y  soutenir,  si  l'on  veut  demeurer  fidèle  ! 

Le  monde  est  un  abîme  où  disparaissent  chaque 
jour  quantité  de  victimes... 

Le  monde  est  un  ennemi,  acharné  à  notre  perte. 

Nous  avons  donc  besoin  de  lumières,  de  force,  de 
direction,  de  défense. 

Or,  Jésus  veut  bien  être  tout  cela,  pour  nous,  au 
saint  Tabernacle. 

Allons  chaque  jour  à  lui,  cl,  chaque  jour,  il  nous 
donnera  ce  qu'il  nous  faut,  pour  lutter  heureuse- 
ment contre  le  monde. 

3    Du  côté  de  nous-mêmes. 

Nous  sommes  remplis  de  ténèbres,  d'ignorances, 


CXXVII.    LA    VISITE    AU    SAINT-SACREMENT  24 1 

d'illusions,  de  passions  mauvaises,  de  faiblesse,  d'in- 
ronstanoe.  Nous  n'avons  pas  de  plus  grands  dangers 
fine  ceux  qui  viennent  de  notre  propre  fond,  nous 
n'avons  pas  d'ennemi  plus  grand  que  nous-mêmes. 
Or,  Jésus  veut  bien  être  notre  maître,  notre  appui, 
notre  médecin.  Il  n'y  met  qu'une  condition, c'est  que 
nous  allions  à  lui:  Venez  à  moi,  et  je  vous  referai *. 

Quoi  de  plus  simple,  de  plus  raisonnable,  de  plus 
facile? 

Allons  donc  chaque  jour  à  Jésus,  comme  faisaient 
les  malades,  les  infirmes  de  la  Galilée  et  de  la  Judée, 
et  Jésus  renouvellera  pour  nous  ses  prodiges  de 
bonté.  Voyez-le  à  Lourdes  réitérant  ces  mêmes  pro- 
diges et  affirmant  solennellement  ce  qui  l'amène 
parmi  nous. 

II.  Pratique 

Ne  négligeons  pas  ce  moyen  de  sanctification, 
puisque,  dans  la  pensée  de  Notre- Seigneur,  il  est  des- 
tiné à  être  pour    nous  une  source   de  si  grandes 

grâces. 

i.  Mettons,  dans  notre  règlement  de  vie,  au  moins 
une  visite  quotidienne  au  Saint-Sacrement,  puisque 
c'est  là,  dit  saint  Henri  Suzo,  que  Notre- Seigneur 
evaucc  plus  particulièrement  nos  prières. 

Si  nous  ne  pouvons  la  faire,  pour  cause  de  ma- 
ladie, de  voyage  ou  autre  empêchement,  tournons- 
nous  vers  une  église  où  réside  Nôtre-Seigneur,  et 
faisons-lui  une  visite  spirituelle. 

i.  S.  Matthieu,  xë,  j8. 

VIE    SPIHITLELLE»   —  II.  —   l6. 
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•2.  Fixons-en  le  moment,  afin  de  ne  pas  être  ex- 
posés à  y  manquer;  par  exemple  vers  le  soir.  IVouj 
sentons  mieux  alors  le  besoin  de  repos  physique  et 
moral  ;  les  ombres  de  la  nuit  qui  s'avancent  nous 
font  mieux  comprendre  le  néant  des  choses  d'ici-bas, 
nous  sont  un  symbole  des  ombres  de  la  mort  qui 
vient  aussi...  Par  conséquent,  c'est  un  temps  plus 
propre  à  la  réflexion  et  à  la  prière. 

3.  Fixons-en  également  la  durée.  N'y  mettons  pas 
moins  d'un  quart  d'heure.  C'est  si  peu  !  Notre-Sei- 
.  gneur  ordonne  à  sainte  Madeleine  de  Pazzi  de  le  vi- 
siter 33  fois  par  jour,  en  l'honneur  de  ses  33  années 
de  vie  mortelle.  Saint  Louis  de  Gonzague  se  sentait 
irrésistiblement  attiré  chaque  fois  qu'il  passait  à  côté 
de  l'église  où  résidait  le  Saint-Sacrement,  malgré  la 
défense  qui  lui  était  faite  d'y  entrer.  On  l'entendait 
dire  :  Laissez-moi,  Seigneur,  laissez-moi. 

l\.  Fixons -en  enfin  l'emploi.  Rien  de  requis.  Chacun 
peut  en  décider.  Les  uns  emploient  ce  temps  en  mé- 
ditation, les  autres  en  prières  vocales,  d'autres  à  ré- 
citer le  chapelet,  l'office,  à  faire  le  Chemin  de  la  Croix 
ou  quelque  lecture  pieuse.  Tout  est  bon,  tout  est 
béni  de  ISotre-Seigneur.  Saint  Alphonse  attribue  à 
ces  visites  quotidiennes  la  grâce  d'avoir  renoncé  au 
monde,  grâce  qui  a  été  pour  lui  le  point  de  départ 
de  tant  d'autres. 


CXXVTIP  CONFÉRENCE 

La  sainte  Communion 

I.  Source  la  plus  abondante,  Aliment  le  plus  subs- 
tantiel de  la  Piété 

La  piété  ne  consiste  pas  seulement  à  faire  tout  ce 
qui  est  du  service  de  Dieu,  ni  même  à  le  faire 
a^cc  ardeur,  ce  qui  serait  simplement  la  dévotion, 
mais  à  honorer,  à  servir,  à  prier  Dieu  comme  un 
père,  en  ni  m  V .  à  nous  montrer  à  son  égard  ce  que 
sont  d'excellents  enfants  à  l'égard  du  meilleur  des 
pères. 

La  piété  est  une  efïloraison  de  deux  vertus  réunies  : 
la  foi  et  V amour  divin.  La  foi  nous  montre  Dieu 
Créateur,  Maître  suprême,  Père  plein  de  tendresse 
pour  ses  créatures,  surtout  pour  les  hommes  qu'il  a 
faits  rois  de  la  Création.  La  charité  nous  le  fait  aimer 
tendrement  comme  de  bons  enfants  aiment  un  bon 
père.  La  piété,  jaillissant  de  ces  deux  vertu-,  nous 
porte  à  tout  faire  de  notre  mieux,  non  seul 
pour  honorer  Dieu  comme  notre  Maître  suprême, 
mais  surtout  pour  lui  rendre  notre  amour,  en  retour 
de  celui  qu'il  nous  témoigne. 
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Or,  la  Communion  est  l'atmosphère  la  plus  favo- 
rable où  cette  cfïloraison  puisse  se  produire.  Voilà 
notre  thèse,  c'est-à-dire  ce  que  nous  voulons 
prouver. 

D'abord,  l'Eucharistie  est  avant  tout  un  mystère  de 
foi,  comme  le  prêtre  le  proclame  dans  les  paroles  de 
la  Consécration  :  mysterium  fidei.  Nos  sens  ne  décou- 
vrent rien  que  des  espèces  toutes  communes,  toutes 
grossières,  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Il  nous 
faut  la  foi  pour  y  voir  davantage,  pour  y  découvrir  la 
merveille  qui  s'est  accomplie  sur  l'autel.  L'impie, 
l'incrédule,  l'ignorant,  l'hérétique  haussent  les 
épaules,  tournent  en  ridicule  ce  qu'ils  appellent  notre 
sotte  simplicité.  Mais  nous  qui  avons  la  foi,  nous  per- 
çons ces  enveloppes  des  regards  pénétrants  de  notre 
âme,  nous  voyons  notre  Dieu  Sauveur  redevenu 
présentait  milieu  de  nous:  son  corps,  son  sang,  son 
âme,  sa  divinité  et,  avec  lui,  la  Trinité  tout  entière  ! 
Quel  spectacle  admirable  la  foi  nous  découvre  !  Que 
d'anges  en  adoration  autour  de  ce  trône,  non  moins 
grand  que  celui  du  ciel  ! 

En  même  temps  que  la  foi  nous  éclaire  de  son 
flambeau,  la  charité  divine  vient  jeter  ses  flammes 
au  foyer  de  notre  cœur.  Puisque  tout  est  amour  dans 
ce  divin  Sacrement,  puisque  c'est  l'amour  qui  Ta 
institué,  l'amour  qui  nous  le  donne,  quoi  de  plus 
juste,  nous  dit-elle,  que  de  rendre  au  Dieu  de  l'Eu- 
charistie amour  pour  amour,  dévouement  pour  dé- 
vouement, vie  pour  vie? 

Comment  communier,  c'est-à-dire  recevoir  Celui 
qui  est  tout  flammes  et  demeurer  froid,  glacé?  Quoi  ! 
Jésus  est  un  feu  dévorant,  Jésus  est  tout  amour  et  si 
nous  nous  approchons  de  la  Table  sainte,  si  nous  le 
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recevons  en  nous,  nous  pourrions  dire  que  nous 
sommes  sans  amour  pour  Dieu  !  Mais  n'avons-nous 
pas  ses  exemples  sous  les  yeux  ?  Quel  Fils  dévoué 
pour  son  Père  !  De  plus,  n'avons-nous  pas  sa  grâce 
toute-puissante? 

Oui,  voilà  bien  ce  qui  nous  enflamme,  ce  cjui  nous 
emporte  sûrement  vers  la  piélé. 

Tel  esl  le  sentiment  des  saints.  Saint  Grégoire  de 
Nyssc  appelle  la  Communion  ce  cellier  mystérieux 
dont  il  est  queslion  au  Cantique  des  Cantiques,  où 
l'Époux  de  nos  âmes  nous  introduit  cl  où  il  nous 
enivre  tellement  de  son  amour  que  nous  oublions  la 
terre  cl  tout  ce  qui  est  créé,  pour  ne  nous  occuper 
plus  que  de  Dieu.  Le  V.  P.  Olvmpio.  théatin,  di- 
sait que  rien  n'est  plus  capable  de  nous  enflammer 
d'amour  pour  Dieu  que  la  sainte  Communion.  Saint 
Jean  Chrysostome  dit  formellement  que  l'Eucharis- 
tie est  un  foyer  ardent,  qui  nous  embrase  de  telle 
façon,  que  nous  nous  retirons  de  la  sainte  Table 
comme  des  lions  qui  jettent  feu  et  flammes. 

Que  de  prodiges  sont  venus  confirmer  cette  doc- 
trine !  Est-ce  que  sainte  Catherine  de  Sienne  ne  a  i L 
pas  la  sainte  hostie  entre  les  mains  du  prêtre,  sous  la 
forme  d'une  fournaise  ardente?  Elle  s'étonnait  que, 
par  le  fait  d'un  pareil  embrasement,  tous  les  cœurs 
ne  fussent  pas  brûlés  et  entièrement  consumés. 
Lorsque  sainte  Rose  de  Lima  avait  le  bonheur  de 
communier,  il  lui  semblait  qu'elle  recevait  le  soleil; 
aussi  son  visage  était  si  rayonnant  qu'il  éblouissait  la 
vue  ;  sa  bouche  était  si  pleine  de  chaleur  que  la 
personne,  qui  lui  donnait  à  boire  après  la  Commu- 
nion, se  sentait  la  main  tout  échauffée. 

Mais  rappolons-nous  donc  ce  que  saint    Augustin 
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dit  du  martyr  saint  Laurent.  Le  feu  qui  dévorait 
ses  membres,  était  plus  faible  que  celui  qui  dé- 
vorait son  cœur.  Il  veut  parler  de  l'amour  divin. 
Et  où  l'avait-il  puisé  ?  Au  calice  du  Seigneur,  ajoute 
le  grand  Docteur.  C'est  parce  qu'il  s'était  enivré  à  ce 
calice  divin,  parce  qu'il  s'était  engraissé  de  la  chair 
du  Seigneur,  qu'il  ne  sentit  point  les  tourments  de 
ses  bourreaux.  Le  môme  Docteur  dit  qu'il  en  fut 
ainsi  des  martyrs,  parce  qu'ils  étaient  ivres.  Et  de 
quoi  donc  ?  De  Famour  divin  qu'ils  avaient  bu  au 
calice  de  l'Eucharistie. 

Qu'ai-je  besoin  d'en  appeler  à  l'expérience  des 
saints  ?  Il  me  suffît  d'en  appeler  à  l'expérience  de 
tous  ceux  qui  ont  communié,  ne  serait-ce  qu'une 
fois.  Qu'ctiez-vous  donc,  que  sentiez-vous  donc,  le 
jour  de  votre  première  Communion?  Peut-être  ne 
vous  en  rendiez-vous  pas  compte  ?  Mais  ne  sentiez- 
vous  pas  comme  des  flammes  au  dedans  de  vous  ?  Ne 
vous  sentiez-vous  pas  tout  disposés  à  servir  Dieu 
toute  votre  vie,  non  pas  en  esclaves,  ni  même  en  ser- 
viteurs fidèles  et  dévoués,  mais  en  enfants  tendre- 
ment aimants  ? 

Je  pourrais  encore  faire  appel  à  ces  communions 
d'où  ont  jailli  tant  de  bonnes  resolutions,  tant  de 
généreux  projets,  tant  de  saintes  vocations.  Que  de 
jeunes  gens  ont  dit  là  :  Je  veux  être  prêtre,  je  serai 
missionnaire!  Que  de  jeunes  filles  ont  dit  :  Je  gar- 
derai la  chasteté,  je  serai  religieuse,  je  me  dévouerai 
pour  les  autres  !  Combien  d'autres  ont  dit  simple 
ment  :  Je  veux  mener  une  vie  sérieuse  !  Monde  per- 
fide, adieu  ! 

Résumons-nous  et  affirmons  sans  crainte  que,  si 
nous  voulons  faire  naître  la    piété  en   nous,  si    nous 


'f. 
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voulons  la  conserver  et  l'accroître,  nous  n'avons  pas 
de  moyen  plus  certain,  plus  puissant,  plus  prompt 
que  la  Communion. 

Toutefois,  hàtons-nous  de  le  dire,  cet  effet  admi- 
rable ne  peut  se  produire  que  si  à  nos  communions 
nous  apportons  certaines  conditions  que  nous  allons 
exposer  rapidement. 

II.   Conditions  requises 

i.  Une  préparation  suffisante. Elle  est  d'une  grande 
importance,  on  peut  même  dire  d'une  absolue  né- 
cessité. Point  de  préparation,  point  de  fruits  ;  pré- 
paration médiocre,  fruits  médiocres.  Saint  Louis  de 
Gonzague,  qui  communiait  chaque  huit  jours,  em- 
ployait la  première  moitié  de  la  semaine  à  l'action  de 
grâces  pour  la  Communion  reçue,  l'autre  moitié  à  la 
préparation  de  la  Communion  suivante.  Il  faut  y 
penser,  au  moins  la  veille,  s'endormir  avec  celle  pen- 
sée, et,  le  matin,  s'éveiller  et  se  lever  avec  l'esprit  et 
le  cœur  tournés  vers  la  grande  action  que  l'on  va 
faire.  L'oraison  et  l'audition  de  la  messe  sont  le 
complément  de  celte  préparation. 

2.  Des  dispositions  convenables  :  C'est  d'abord  une 
foi  vive  ;  voir  ce  que  l'on  va  faire,  celui  qu'on  va 
recevoir. 

Puis,  s'établir  dans  les  sentiments  d'une  profonde 
humilité,  toutefois  tempérée  de   confiance. 

Exciter  grandement  ses  désirs  ;  ils  sont  comme 
l'appétit  de  l'âme,  disposition  des  plus  importantes 
pour  le  repas  spirituel  qui  est  tout  proche. 

Enfin,  attiser  fort  le  feu  de  l'amour  divin.  Recevons 
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avec  amour  Celui  qui  se  donne  à  nous  par  amour, 
dit  saint  François  de  Sales.  Rien  de  plus  juste, 
puisque  c'est  le  Sacrement  de  l'amour. 

3.  Une  action  de  grâces  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  l'action  que  nous  venons  de  faire.  C'est  le 
moment  le  plus  précieux  de  la  vie,  dit  sainte  Thé- 
rèse, sachons-le  bien  employer. 

Rendons  à  Notre- Seigneur  les  hommages  qui  lui 
sont  dus,  adorons-le  avec  les  anges  et  toutes  les 
bonnes  personnes  qui  le  reçoivent  en  ce  jour.  Avec 
lui  et  par  lui,  adorons  la    très  sainte  Trinité. 

Remercions-le  de  tous  ses  bienfaits,  surtout  de 
celui  qu'il  vient  de  nous  faire. 

Donnons  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que 
nous  sommes  avec  Jésus  qui  est  à  nous  en  ce  mo- 
ment. 

Demandons  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  pour 
nous-mêmes  ;  puis,  demandons  pour  tous  ceux  qui 
nous  sont  chers,  vivants  et  morts. 

Quand  on  a  fait  tout  cela  comme  on  sait  le  faire, 
plus  avec  son  cœur  qu'avec  son  esprit,  on  se  relire 
tout  brûlant,  tout  disposé  à  bien  servir  Dieu,  Père 
incomparable. 

Ne  donnons  pas  moins  d'un  quart  d'heure  à  l'ac- 
tion de  grâces.  C'est  trop  peu,  dit  saint  Alphonse. 
C'est  vrai  ;  mais,  du  moins,  employons-le  bien. 

III.  Conclusions  pratiques 

i.  Voulez- vous  avoir  la  piété?  Communiez. 

2.  Voulez-vous  l'alimenter  ?  Ne  vous  relâchez  pas 
dans  vos  communions. 
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3.  Voulez-vous  l'agrandir  ?  Communiez  encore 
plus  souvent  et  encore  mieux. 

\.  Ne  manquez  pas  de  préparer  vos  communions. 
Ainsi  vous  éviterez  la  routine  qui  gâte  tout. 

5.  Ne  manquez  pas  d'apporter  à  la  Communion  les 
dispositions  les  plus  parfaites  :  foi  vive,  humilité 
profonde,  confiance  entière,  désir  ardent,  amour 
brûlant. 

(3.  >e  négligez  jamais  Faction  de  grâces.  Commen 
cez-la  aussitôt  que  vous  avez  communié.  Voyez,  ado 
rez,  remerciez,  donnez-vous,  priez...  Relirez-vou' 
avec  un  cœur  tout  brûlant.  Votre  piété  est  assurée 
Jamais  elle  ne  vous  fera  défaut. 


CXXIXe  CONFÉRENCE 

L'Examen   de    Conscience 
I.  Ses  Avantages 

Les  philosophes  païens  les  avaient  entrevus.  Pytha- 
gore  en  recommandait  la  pratique.  Senèque  en  fai- 
sait usage.  Nous  le  voyons  en  honneur  dans  la 
plus  haute  antiquité  chrétienne.  Les  premiers  Doc- 
teurs de  l'Église  le  conseillent  puissamment.  Les 
fondateurs  d'Ordres  religieux  en  font  une  loi  à 
leurs  disciples.  Tous  les  Maîtres  de  la  Vie  Spirituelle 
et  les  auteurs  ascétiques  le  rangent  parmi  les  moyens 
indispensables  de  perfection. 

Ne  serait-ce  pas  témérité  de  le  négliger,  quand 
on  veut  sincèrement  progresser  dans  la  vie  spiri- 
tuelle ? 

Indiquons  rapidement  ses  avantages,  ils  en  affir- 
meront mieux  la  nécessité. 

i.  Il  nous  est  du  plus  grand  secours  pour  nous 
bien  connaître  nous-mêmes.  Rien  de  plus  utile  que 
de  revenir  souvent  à  nos  pensées,  intentions,  affec- 
tions, impressions,  conversations,  actions,  omissions, 
pour  acquérir  celle  science  si  grande,  si  importante, 


CXXTX.    l'examen   DE   CONSCIENCE  25 1 

si  difficile  et,  ajoutons-le,    si  rare.  Oui,    à  force  de 
nous  voir,  nous  finissons  par   nous  connaître. 

2.  Il  nous  aide  également  à  triompher  de  nos 
défauts,  de  nos  vices,  de  nos  habitudes.  Connaître  ses 
ennemis,  c'est  les  avoir  en  horreur,  et  être  déjà  prêt 
à  les  combattre.  La  bonne  volonté  vient  vite,  et 
Dieu,  qui  ne  demande  guère  que  cela,  dit  sainte 
Thérèse,  nous  donne  aisément  sa  grâce,  et,  avec  sa 
grâce,  nous  devenons  tout-puissants. 

3.  Il  nous  fait  renouveler  sans  cesse  nos  bonnes 
résolutions,  et,  par  là,  nous  empêche  de  déchoir  et  de 
nous  faire  illusion.  Comment  nous  étudier  souvent 
sans  comprendre  que,  nous  sommes  toujours  loin 
de  notre  perfection,  et  sans  nous  sentir  animés  à 
vouloir  mieux  faire  ?  Or,  cette  bonne  volonté  est 
encore  un  préservatif  contre  la  tiédeur,  qui  est  un 
de  nos  plus  grands  dangers. 

4.  Il  nous  porte  à  tenir  en  règle  nos  comptes  spiri- 
tuels et  nous  fait  acquitter  exactement  nos  dettes  à 
l'égard  de  !a  Justice  divine.  Là  où  l'on  ne  tient  pas  de 
registres,  là  où  l'on  ne  fait  pas  de  relevé  de  comptes, 
on  accumule  dettes  sur  dettes,  on  ne  paye  rien  ou 
fort  peu  de  chose  seulement,  et  bientôt  arrive  la  ban 
queroule.  Au  contraire,  là  où  il  y  a  registres  en  règle 
et  relevés  de  comptes  fréquents,  on  voit  clair  à  ses  af- 
faires et  jamais  on  ne  se  laisse  déborder.  Il  en  est  de 
même  dans  la  vie  spirituelle,  et  quand  vient  la  mort, 
on  a  peu  à  payer  à  la  Justice  divine.  Si  ce  n'est  pas 
le  ciel  immédiatement,  il  ne  tarde  guère  à  s'ouvrir. 

5.  Il  nous  aide   à  progresser  dans  la  vertu.   Avec 
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l'oraison,  c'est  le  seul  vrai  moyen  de  contracter 
quelque  bonne  habitude,  de  pratiquer  quelque  vertu, 
d'ùlre  fidèles  à  remplir,  dans  la  perfection,  quelqu'un 
de  nos  devoirs.  Dans  l'oraison,  nous  nous  convain- 
quons bien  de  la  nécessité  de  telle  vertu,  de  tel  de- 
voir, nous  prenons  bien  la  résolution  d'être  fidèles  à 
telle  pratique,  mais  c'est  dans  l'examen  que  nou* 
nous  rendons  compte  de  ce  que  nous  avons  fait,  né- 
gligé ou  perfectionné.  Et  alors,  nous  voyons  ce  que 
nous  devons  penser  de  notre  état  et  de  nous-mêmes. 
C'est  ainsi  qu'à  force  de  revenir  à  cette  tâche,  nous 
finissons  par  l'accomplir  heureusement. 

Saint  Ignace  trouvait  cette  pratique  si  importante 
dans  la  vie  spirituelle,  qu'il  ne  craignait  pas  d'af- 
firmer qu'on  ne  devait  jamais  l'omettre,  et  que,  sous 
un  certain  aspect,  elle  est  préférable  à  l'oraison  elle- 
même. 

If.  Ses  diverses  Sortes 

i.  L'examen  de  prévoyance.  Il  se  fait  le  matin,  avant 
l'oraison,  ou  dans  l'oraison  elle-même.  11  porte,  ou 
sur  une  faute  qu'on  veut  éviter,  ou  sur  une  habitude 
qu'on  veut  réformer,  ou  sur  un  défaut  qu'on  veut 
corriger,  ou  sur  une  vertu  qu'on  veut  acquérir,  ou 
sur  une  action  qu'on  veut  faire  avec  plus  de  soin, 
avec  une  plus  grande  perfection. 

On  se  concerte  avec  soi-même  sur  le  sujet  choisi; 
on  prévoit  comment  les  choses  pourront  se  présenter, 
comment  on  devra  agir  en  conséquence  de  ce  que 
l'on  veut  obtenir;  on  arrête  les  moyens  à  prendre;  on 
formule  sa  résolution;  on  demande  à  Dieu  sa  grâce,  en 
protestant  devant  lui  que  nous  ne  pouvons  rien  que 
par  lui. 
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a.  L'examen  particulier.  Il  se  fait  une  fois  au  moins, 
et  mieux  deux  fois  par  jour.  Il  ne  porte  que  sur  un 
point,  comme  son  nom  l'indique,  et  cela  est  absolu- 
ment nécessaire,  si  l'on  veut  qu'il  soit  vraiment 
fructueux. 

Ce  point  est  celui  qui  nous  est  le  plus  nécessaire. 
Ne  pas  le  quitter  sans  avoir  remporté  la  victoire. 

Cinq  actes  doivent  le  composer,  d'après  saint  Ignace: 

i.  Remercier  Dieu  du  temps  écoulé  et  des  grâces 
reçues. 

2.  Lui  demander  ses  lumières,  pour  le  présent 
examen. 

3.  Passer  en  revue  ce  temps,  soit  heure  par  heure, 
soit  action  par  action. 

(\.  S'humilier  de  ses  infidélités. 

5.  Renouveler  sa  résolution  et  demander  à  Dieu  sa 
grâce  pour  être  plus  fidèle. 

Ce  second  examen  se  fait  avant  ou  après  le  diner, 
avant  ou  après  le  souper. 

Quand  on  en  a  l'habitude,  il  demande  quelques 
instants  seulement. 

Mais  qu'on  ne  l'oublie  jamais,  il  est  de  la  plus 
grande  importance,  et  même  d'une  absolue  néces- 
sité, si  l'on  veut  vraiment  progresser  dans  la  vie  spi- 
rituelle. 

3.  L'examen  général.  Il  se  fait  le  soir,  et  porte, 
comme  son  nom  l'indique,  sur  toutes  les  fautes  de  la 
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journée;  il  doit  être  suivi  d'un  acte  de  contrition 
suffisamment  repentant  pour  régler  notre  compte  de 
conscience,  afin  que,  si  la  mort  nous  surprend  dans 
le  sommeil,  nous  ne  soyons  condamnés  ni  à  l'enfer, 
ni  au  purgatoire. 

4.  L'examen  de  la  confession.  On  en  parle  au  cha- 
pitre de  la  Confession. 

Quand  on  est  fidèle  aux  précédents,  celui-ci  est 
d'une  extrême  facilité. 

5.  L'examen  de  la  retraite  du  mois.  Au  jour  fixé 
pour  la  retraite  mensuelle,  quelle  qu'en  soit  la 
forme,  quels  qu'en  soient  les  exercices,  qui  sont 
tout  à  fait  variables,  on  fait  la  revue  du  mois,  on 
s'examine  plus  à  fond  sur  ses  fautes,  sur  ses  de- 
voirs, sur  ses  fonctions,  sur  tout  l'ensemble  de  sa  vie, 
comme  si  l'on  devait  mourir. 

Heureuses  les  âmes  fidèles  à  cette  pratique  !  On  la 
fait  suivre  de  la  préparation  à  la  mort.  Ou  bien  on  lit 
la  protestation  pour  la  bonne  mort  composée  par 
saint  Alphonse;  ou  bien,  comme  faisait  saint  Vincent 
de  Paul,  on  récite  pour  soi-même  les  prières  des  ago- 
nisants. 

6.  L'examen  de  la  retraite  annuelle.  Il  faut  toujours 
la  faire,  ou  en  son  particulier,,  ou  en  commun,  si  on 
le  peut. 

11  faut  y  faire  la  revue  de  l'année  entière,  et  dans 
son  examen  et  dans  sa  confession.  Nous  demander  ce 
que  nous  devons  penser  de  l'année  écoulée,  si  nous 
nous  sommes  relâchés,  si  nous  avons  avancé,  si  de 
nouveaux  ennemis  ont  surgi,  si  de  nouveaux  devoirs 
nous  ont  été  imposés.  On   fait  suivre  cet  examen 
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d'une  confession  de  toute  l'année,  et  aussi  d'une  ou 
deux  résolutions  particulières,  selonles  besoins  qu'on 
a  constatés  dans  son  âme. 

III.    .Moyens  de  le  faire  utilement 

i  .  Vivre  d'un  recueillement  habituel.  Peu  de  choses 
échappent  à  celui  qui  peut  dire  comme  David  :  Mon 
âme  est  toujours  dans  mes  mains*. 

2.  Se  faire  un  cahier  de  notes,  d'observations,  d'im- 
pressions, de  résolutions;  les  relire  dans  les  retraites 
mensuelles  et  annuelles. 

Rien  de  plus  utile  pour  entretenir  en  soi  le  voir  et 
le  vouloir.  Le  vouloir  suit  le  voir.  Plus  cette  vue  est 
claire,  plus  nous  sommes  déterminés  a  vouloir  ou 
notre  amendement  ou  notre  perfection.  Nous  voyons 
aujourd'hui,  verrons-nous  demain  ?  Quelques  pa- 
roles suffisent  pour  faire  renaître  en  nous  les  lu- 
mières, les  impressions,  les  résolutions  du  passé. 

3.  Nous  comparer  souvent  à  nous-mêmes,  mois 
par  mois,  année  par  année,  comparantes  nosmetipsos 
nobis,  disait  saint  Paul2.  C'est  aussi  la  recomman- 
dation de  saint  Ignace. 

\.  Lire,  chaque  année,  quelque  ouvrage  de  spiri- 
tualité qui  nous  réapprendra  ce  que  nous  savons 
sans  doute,  mais  avec  moins  de  salutaire  impression. 

Dire  souvent  avec  saint  Bernard:  Je  veux  me  pré- 
senter au  tribunal  de  Dieu  jugé  et  non  à  juger3. 

i.  Ps.,  cxviii,  109.  —  a.  2e  Ép.  aux  Corinthiens,  x,  ia.  — 
3 .  Volo  judicaius  prœsentari,  non  judicandus. 


a 56  Ve    PARTIE.    MOYENS    DE    SANCTIFICATION 

Saint  Ignace  s'examinait  à  chaque  heure.  Un  jour, 
il  demanda  à  un  de  ses  Pères  combien  de  fois  il  était 
déjà  rentré  en  lui-même.  —  Sept  fois,  répondit  celui- 
ci.  —  Oh  !  vous  m'étonnez,  reprit  le  saint,  Et  rare- 
ment l 
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La  Lecture  spirituelle 

I.  Les  Saints  la  recomxianden 

Saint  Paul  écrit  à  Timothée  :  Fais  attention  à  la  lec 
tare,  fais  attention  à  toi-même.  Il  met  ces  deux  soin 
sur  le  même  rang  :  Attende.  Attention1  ! 

Saint  Athanase  :  On  ne  voit  personne  qui  s'attache 
au  service  de  Dieu  sans  s'adonner  à  la  lecture  spiri- 
tuelle. 

Saint  Bernard  :  La  lecture  et  l'oraison  sont  les 
armes  avec  lesquelles  on  triomphe  du  démon  et  on 
acquiert  le  ciel. 

Saint  Benoît  ordonne  que  chacun  de  ses  moines 
fasse,  chaque  jour,  sa  lecture,  et  que  deux  d'entre  eux 
visitent  les  cellules,  pour  voir  si  tous  s'en  acquittenl  ; 
il  veut  que  l'on  punisse  ceux  qui  n'y  seraient  pas 
fidèles. 

Saint  Jérôme  éent  à  Paulin  :  Ayez  toujours  avec 
vous  un  livre  spirituel. 

Saint  Augustin  ;  Celui  qui  veut  être  toujours  avec 

i.  1"  Ep.  à  Timothée,  iv,  i3,    16. 

VIE    SPIRITUELLE.  —  II.   —   I?. 


2ÔS  V*   PARTIE.    MOYENS   DE    SANCTIFICATION 

son  Dieu  doit  prier  et  lire.  Car,  quand  nous  prions, 
nous  parlons  nous-mêmes  à  Dieu,  mais  quand  nous 
lisons,  c'est  Dieu  qui  nous  parle. 

II.  L'Expérience  en  prouve  l'utilité 

Saint  Augustin  ébranlé,  mais  non  converti,  par  les 
prédications  de  saint  Ambroise,  entend  une  voix  lui 
dire  :  Toile,  loge,  prends,  lis.  Il  prend  ce  qu'il  a  sous 
la  main  :  les  Épitres  de  saint  Paul;  il  lit,  et  à  mesure 
qu'il  lit,  une  lumière  divine  se  répand  dans  son  âme, 
et  les  ténèbres  du  doute  se  dissipent.  Sa  conversion 
était  commencée,  et  peu  après,  consommée. 

Saint  Ignace,  soldat  espagnol,  est  blessé  au  siège  de 
Pampelune,  et  il  demande  des  livres  pour  se  dis- 
traire dans  sa  convalescence.  On  ne  trouve  que  les 
Vies  des  saints.  Il  lit,  et  bientôt  il  est  converti. 

Saint  Jean  Golombini  lit,- quoique  à  regret,  un  livre 
de  piété  que  lui  a  présenté  son  épouse,  et  il  sent 
s'opérer  en  lui  un  tel  changement  qu'il  renonce  au 
monde,  pour  se  consacrer  à  Dieu,  et  bientôt,  il  est 
un  modèle  d'édification. 

Deux  courtisans  de  Théodosc  sont  convertis  par  la 
lecture  de  la  Vie  de  saint  Antoine  (Conf.  S.  Aug.). 

Aussi  les  saints  faisaient  grand  cas  des  pieuses  lec- 
tures. Saint  Dominique  serrait  ses  livres  de  piété 
contre  son  cœur  et  disait  :  Ces  livres  me  donnent  le 
lait  qui  me  nourrit;  sainte  Cécile  portait  sur  sa  poi- 
trine le  livre  <!<'>  Évangiles;  saint  François  de  Sales, 
le  Combat  spirituel.  Les  Prw*  dv*  déserts  Taisaient 
trois  parts  de  Leur  temps  :  une  pour  l'oraison,  l'autre 
pour  le  travail  des  mains,  la  troisième  pour  la  lec- 
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turc  spirituelle.  Voilà  comme  tous  les  saints  se  sont 
sanctifiés. 

Ne  serait-ce  pas  folie  que  de  dédaigner  ce  qui  leur 
a  été  si  utile? 


III.  La  Raison  nous  ex  montre  les  précieux 

AVANTAGES 

i.  Elle  nous  remplit  de  saintes  pensées.  Le  moulin 
moud  ce  qu'il  reçoit,  dit  saint  Alphonse,  comment 
peut-il  rendre  de  bonne  farine  s'il  ne  reçoit  que  du 
mauvais  grain  ?  Elle  remplit  notre  esprit  de  choses 
édifiantes,  telles  que  les  maximes  ou  doctrines  et 
exemples  des  saints.  ?\ 'est-ce  pas  le  forcer  à  conce- 
voir de  saintes  pensées,  de  pieux:  sentiments? 

2.  Elle  fait  naître  en  nous  les  lumières  et  les  ins- 
pirations divines.  Quand  nous  prions,  dit  saint  Jé- 
rôme, nous  parlons  à  Dieu  ;  quand  nous  lisons,  c'est 
Dieu  qui  nous  parle.  Saint  Augustin  nous  a  tenu  le 
même  langage.  Saint  Ambroisc  dit  également  :  Dans 
l'oraison,  Dieu  écoute  nos  prières,  mais  dans  la  lec- 
ture, nous  écoutons  la  voix  de  Dieu.  Saint  Augustin 
dit  que  les  bons  livres  sont  comme  autant  de  lettres 
que  Dieu  a  la  bonté  de  nous  envoyer,  pour  nous 
avertir  des  dangers  que  nous  courons,  pour  nous 
enseigner  le  chemin  du  salut,  pour  nous  encou- 
rager à  souffrir  les  adversités,  nous  éclairer,  nous 
enflammer  de  son  divin  amour.  Celui  qui  désire  se 
sauver  doit  lire  souvent  ces  divines  lettres. 

3.  La  lecture  spirituelle  nous  fait  voir  les  taches  de 
notre  âme.  Saint  Jérôme  écrit  à  Démétriadc:  Faites 
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usage  de  la  lecture  comme  d'un  miroir.  Saint  Gré- 
goire dit  aussi  que  c'est  dans  la  lecture  qu'on  re- 
connaît ce  qu'il  y  a  de  beau  ou  de  laid  dans  notre 
âme.  Cela  se  comprend.  Nous  voyons  dans  la  lecture 
spirituelle  ce  que  nous  devons  être  et  ce  que  nous 
ne  sommes  pas.  Rien  n'est  important  comme  cette 
vue  de  nos  taches  spirituelles.  C'est  un  achemine- 
ment à  nous  en  purifier. 

4.  La  lecture  spirituelle  nous  donne  une  grande 
force  pour  le  bien .  Comment  ne  pas  être  puissam- 
ment déterminé  au  bien,  quand  on  n'a  que  de 
saintes  pensées,  qu'on  entend  en  soi  la  voix  de  Dieu, 
qu'on  connaît  clairement  ses  devoirs,  ses  besoins,  ses 
imperfections? 

Beaucoup  sont  faibles,  parce  qu'ils  n'entendent  pas 
assez  la  voix  de  Dieu,  mais  uniquement  celle  du 
monde,  celle  de  leurs  passions. 

Qu'on  n'objecte  pas,  pour  se  dispenser  delà  lecture 
spirituelle,  les  lumières,  les  connaissances  acquises. 
Hélas  !  il  faut  bien  en  convenir,  tout  cela  s'obscurcit 
très  rapidement,  par  suite  de  l'eau  des  doctrines 
mondaines  et  des  préjugés  personnels  qui  vient 
s'ajouter  à  l'huile  de  la  saine  doctrine  et  l'altère.  Ne 
sommes-nous  pas  exposés  à  toutes  sortes  d'illuiions? 

IV.   Conclusions  pratiques 

i.  Faire  un  choix  judicieux  de  livres.  Recourir 
d'abord  aux  livres  de  spiritualité,  mais  d'une  saine 
doctrine.  Les  choisir  parmi  les  maîtres  reconnus  de 
tous.  Citons  Rodriguez,  Grenade,  saint  Jure,  saint 
François  de  Sales,  saint  Alphonse  de  Liguori,  Scara- 
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melli.  Mais  les  deux  manuels  nécessaires  de  toutfl 
personne  pieuse  sont:  l'Imitation  de  Jêsus-CJwist  et 
le  Combat  spirituel. 

Ajouter  ou  entremêler  les  Vies  des  saints,  particu- 
lièrement d'un  saint  ou  d'une  sainte  de  notre  con- 
dition. Saint  Bonaventure  dit  de  saint  François  que 
la  pensée  des  vertus  des  saints  enflammait  son 
cœur  comme  s'il  avait  été  touché  par  des  pierres 
brûlantes. 

2.  On  fait  ordinairement  cette  lecture  dans  le 
cours  de  l'après-midi.  C'est  comme  un  rafraîchis- 
sement aux  ardeurs  des  préoccupations  et  de  la 
fièvre  de  la  vie. 

3.  Le  temps  à  y  consacrer  doit  être  suffisant  pour 
nous  retremper  dans  notre  bonne  volonté.  Toutefois, 
il  faut  y  éviter  la  fatigue.  A  chacun  de  marquer  la 
mesure  convenable.  Un  quart  d'heure  n'est  point 
trop. 

'i.  Avant  que  de  commencer,  se  tourner  vers  Dieu 
par  une  courte  prière  et  lui  demander  de  vouloir 
bien  nous  parler  lui-même. 

5.  Lire  sans  curiosité,  non  précisément  pour  s'ins- 
truire, dit  saint  Alphonse,  mais  pour  avancer  dans 
l'amour  divin.  Lire  pour  s'instruire,  c'est  une  étude 
inutile  en  ce  moment  pour  L'âme.  Beaucoup  lisent 
et  sont  à  jeun  après  leur  lecture,  dit  saint  Grégoire, 
parce  qu'ils  n'ont  lu  qu'avec  curiosité. 

6.  Lire  posément  et  avec  réflexion.  Revenir  même 
plusieurs  fois  sur  la  même  chose,  afin  de  s'en  bien 
pénétrer.  C'est  la  recommandation  de  sainl  Éphrera. 
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Une  pluie  douce  qui  tombe  lentement,  dit-il,  pé- 
nètre mieux  la  terre  qu'une  pluie  d'ofn'ge  qui 
tombe  avec  violence. 

7.  Enfin,  saint  Bernard  recommande  de  prendre 
une  pensée  plus  forte,  un  sentiment  pieux  et  de 
l'emporter  avec  soi,  comme  une  fleur  que  l'on  em- 
porte d'un  jardin  où  l'on  est  allé  se  récréer. 


UXXXP    CONFERENCE 

La    Confession 
I.  Choix  du  Confesseur 

i.  Ce  choix  est  de  la  plus  gronde  impoi tance, 
puisque  nous  parlons  ici  à  des  personnes  î-ppclées 
par  Dieu  à  travailler  à  leur  sanctification.  Le  guide 
doit  être  proportionné  à  la  grandeur  du  voyage 
à  parcourir,  des  dangers  à  éviter,  des  ennemis  à 
vaincre,  des  obstacles,  des  difïicult''s  à  surmonter. 

Bien  fait,  ce  choix  aura  les  plus  heureux  résultats. 
Mal  fait,  il  peut  avoir  les  plus  désastreuses  consé- 
quences. 

Nous  supposons,  on  le  comprend,  ce  cluix  pos- 
sible. S'il  ne  l'était  pas,  il  faudrait  beaucoup  prier 
Jieu  pour  le  guide  unique  dont  on  peut  disposer, 
«fin  que  sa  grâce  abonde  en  lui. 

2.  Avant  tout,  on  doit  se  sentir  porté  à  choisir  un 
X>nfcsscur  pieux  et  saint.  Comment  pourrait-il  vous 
jorter  à  la  piété,  s'il  n'était  pieux  lui-même  ? 

3.11  y  a  cependant  quelque  chose  de  plus  important 
.ncore  que  vous  devez  rechercher  dans  votre  con- 
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fesseur,  c'est  la  science.  Sainte  Thérèse  dit  qu'entra 
deux  confesseurs  dont  l'un  serait  pieux  seulement, 
et  l'autre  seulement  instruit,  on  devrait  donner  la 
préférence  à  celui-ci.  La  raison  en  est  facile  à  saisir. 
Le  premier  voudra  conduire  les  âmes  généreuse.' 
qui  s'adressent  à  lui,  par  des  voies  où  il  est  toujours 
plus  difficile  de  réformer  celles  qui  ont  été  mal  di- 
rigées que  celles  qui  ne  l'ont  point  encore  été. 

La  science  dont  il  est  ici  question,  c'est  la  science 
spirituelle,  celle  qui  est  exposée  dans  le  présen' 
travail,  et  qui  consiste  dans  la  connaissance  des  dif- 
férentes étapes  que  peuvent  parcourir  les  âmes  qui 
travaillent  à  leur  sanctification,  des  dispositions  qui 
doivent  les  animer,  des  opérations  auxquelles  ellef 
doivent  se  livrer,  des  vertus  et  des  devoirs  à  pra 
tiquer,  des  moyens  à  employer. 

Science  des  plus  étendues,  comme  on  le  voit 
Science  des  plus  ardues  et  qui  demande  une  grand 
perspicacité  et  une  réflexion  profonde,  pour  mieux 
en  creuser  les  secrets.  Science  surnaturelle  cl  qi.« 
requiert,  par  conséquent,  une  foi  vive  et  l'habituel. • 
de  l'oraison.  Or,  cett-i  science  est  absolument  né 
cessaire  au  prêtre  appelé  à  diriger  des  âmes  privi 
légiées:  que  de  responsabilités  il  assumerait  sur  lu 
s'il  venait  à  l'ignorer,  et  plus  encore,  peut-être,  s'i 
ne  l'avait  qu'incomplète  !  Pas  de  plus  audacieux 
dans   leurs   imprudences  que  les  demi-savants. 

(\.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  important  encor 
que  la  science,  c'est  l'expérience.  Rien  ne  remplace 
l'expérience,  qui  fait  du  bon  confesseur  un  guide 
sûr  à  qui  l'on  peut  se  confier. 

Aussi,  ne  le  prenez  pas  trop  jeune,  mais  déjà  véné- 
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rablc  par  l'âge  et  les  années  passées  dans  la  pratique 
du  ministère  des  âmes.  Vous  en  apprendrez  pins 
dans  les  quelques  paroles  qu'il  vous  adressera  à 
chacune  de  vos  confessions,  que  dans  des  Ilots  de 
paroles  d'un  autre...  Il  résoudra  plus  sainement  vos 
difficultés  et  vous  tracera  plus  sûrement  votre  ligne 
de  conduite. 

5.  Pardessus  tout,  cherchez  en  lui  la  fermeté. 
Cette  qualité  est  indispensable  :  rien  ne  peut  y  sup- 
pléer, ni  science,  ni  vertu,  ni  piété,  ni  prudence,  ni 
expérience.  S'il  manque  de  fermeté,  ou  il  ne  vous 
reprendra  pas,  ou  il  ne  le  fera  que  mollement  et 
'bientôt  votre  âme  se  désorganisera.  H  en  est  de  notre 
àme  comme  d'un  coursier  fougueux,  elle  a  besoin 
de  sentir  qu'une  main  ferme  plane  sur  elle,  et  peut, 
à  un  moment  donné,  nous  ramener  dans  la  voie 
droite,  d'où   nous  nous  écartons. 

Une  fois  le  confesseur  ferme  trouvé,  ne  le  quittez 
pas  pour  un  autre  plus  commode.  Ce  serait  mauvais 
signe,  et,  sans  aucun  doute,  le  commencement  de 
votre  décadence  spirituelle. 

II.  Préparation  a  la  Confession 

i.  Se  confesser  soir. eut  est  à  la  fois  le  moyen  de  se 
bien  connaître  et  de  se  bien  confesser.  Comment  s« 
bien  confesser,  si  l'on  se  connaît  mal? 

Quand  donc  vous  confesser?  Beaucoup  de  saints  le 
faisaient  chaque  jour.  Ainsi  saint  François  de  Sales, 
saint  >  meent  de  Paul,  saint  Charles.  Saint  Léonard 
de  Port-Maurice  le  faisait  deux  fois  par  jour.  Il  faut, 
Lisait-il,  tenir  pour  certain  que  l'on  acquiert  un  plus 
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haut  degré  de  pureté  de  cœur  par  une  seule  con- 
fession que  par  toute  autre  bonne  œuvre,  de  quelque 
nature  qu'elle  soit. 

Confesse/vous  donc,  pour  le  moins  tous  les  quinze 
jours,  si  vous  le  pouvez  aisément.  Vous  savez  d'ail- 
leurs que  c'est  une  condition  requise  pour  gagner 
les  indulgences  plénières  qui  demandent  la  confes- 
sion et  la  communion. 

Saint  Léonard  de  Port-Maurice  recommande  la 
confession  spirituelle,  et  il  en  usait  pour  lui-même 
avec  grand  fruit,  quand,  par  suite  de  ses  nombreuses 
occupations,  il  ne  pouvait  se  confesser  sacramen tel- 
lement aussi  souvent  que  de  coutume. 

2.  S'examiner  sérieusement  et  sévèrement.  Par 
conséquent,  le  faire  comme  on  le  ferait  à  l'égar  ! 
d'un  ennemi.  Il  faut  s'examiner  non  seulement  si  li- 
ses exercices  de  piété,  pour  voir  comment  on  s'en  es! 
acquitté,  mais  aussi  sur  ses  devoirs,  pour  s'assurer  s; 
on  les  a  remplis  avec  toute  la  perfection  désirable.  1. 
ne  faut  pas  passer  légèrement  sur  les  devoirs  d'étal. 
On  dit  que  le  confesseur  de  Charles-Quint  lui  dit  un 
jour  :  Vous  avez  confessé  les  péchés  de  Charles,  dites 
maintenant  ceux  de  l'empereur.  11  voulait  parler  des 
devoirs  d'état.  Il  faut  donc  s'examiner  attentivement 
sur  ce  point. 

3.  S'exciter  toujours  à  la  contrition.  Les  sain l s  y 
mettaient  beaucoup  de  temps,  plusieurs  même  y 
consacraient  des  heures,  et  nous  n'y  consacrerions 
que  quelques  courts  instants,  souvent  dérobés  ;••  des 
futilités!  Une  telle  préparation  pourrait-elle  produire 
des  fruits  abondant^  p 
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La  confession  a  pour  but  de  renouveler  notre 
âme;  pour  cela,  il  faut  que,  préalablement,  elle  soit 
brisée  de  douleur  et  de  repentir.  Ayez  une  méthode 
pour  vous  exciter  à  la  contrition  et  suivez-la  fidèle- 
ment. N'allez-vous  confesser  que  quand  vous  vous 
sentez  profondément  remué  par  une  vive  contrition. 
L'eau  de  la  grâce  tombera  alors  avantageusement  sur 
la  terre  de  votre  âme. 

III.  Attitude  a  tenir  en  Confession 

1.  Humilité,  humilité  profonde.  C'est  le  contre- 
poids indispensable  soit  à  la  position  que  nous  occu- 
pons dans  le  monde,  soit  aux  grâces  que  nous  rece- 
vons, soit  à  notre  orgueil  naturel  qui  cherche  tou- 
jours à  dominer.  Pour  cela,  il  faut  qu'il  y  ait  un  lieu, 
un  témom  visible  devant  qui  nous  sachions  nous 
abaisser.  Il  faut  que  nous  sentions  qu'il  y  a  quel- 
qu'un dans  le  monde  qui  nous  juge,  non  d'après  les 
apparences  extérieures,  mais  d'après  ce  que  nous 
sommes  en  réalité.  Ce  lieu,  c'est  celui  de  la  confes- 
sion, ce  témoin  c'est  notre  confesseur.  Voilà  à  quel 
prix  seulement  nous  sauvegarderons  notre  chasteté, 
notre  esprit  de  prière,  la  grâce  de  Dieu,  la  persévé- 
rance. 

Mettez-vous  donc  devant  votre  confesseur,  comme 
un  criminel  devant  son  juge.  Ayez-en  les  sentiments, 
ayez-en  l'attitude. 

2  Simplicité  dans  l'accusation.  S'accuser  comme 
un  enfant,  sans  phrases,  par  conséquent,  comme  un 
malade  qui  raconte  ses  souffrances,  ses  blessures,  ses 
misères  à  son  médecin  compatissant. 
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Pour  cela,  faites  appel  à  votre  foi,  uniquement  à 
votre  foi.  Ne  voyez  dans  le  prêtre  que  l'homme  de 
Dieu,  Jésus-Christ  même.  Si  l'homme  apparaît  trop 
à  vos  yeux,  voyez  le  confesseur  qui  n'est  confesseur 
que  pour  être  miséricordieux  envers  les  misères  hu- 
maines; voyez  l'homme  pécheur,  comme  vous,  qui 
sait  qu'il  a  lui-même  besoin  de  miséricorde. 

3.  Franche  ouverture,  absolue  docilité.  Lui  faire 
connaître  non  seulement  vos  fautes,  mais  vos  ten- 
tations, vos  inquiétudes,  vos  doutes... 

Vous  mettre  entièrement  sous  sa  conduite,  non 
seulement  dans  les  choses  importantes,  mais  même 
dans  les  plus  petits  détails,  dans  la  conviction  que 
rien  ne  plaît  à  Dieu  autant  que  l'obéissance,  cl  que 
nul  n'est  plus  béni  par  lui  que  l'homme  obéissant. 

Saint  Paul,  converti,  est  envoyé  par  Notre  Seigneur 
à  Ananie,  qui  doit  l'instruire, le  former  à  la  vie  chré- 
tienne et  le  diriger  dans  la  voie  nouvelle  où  Dieu 
l'appelle. 

Ayez  votre  Ananie,  et,  comme  saint  Paul,  vouez- 
lui  la  plus  entière  obéissance.  N'ayez  pour  lui  ni 
secrets,  ni  résistances.  Mettez  votre  âme  dans  sa  main, 
afin  qu'il  la  connaisse  et  la  porte  vers  les  hauteurs 
de  la  sainteté. 


~.XXXIIC  CONFERENCE 

Pratiques  en  l'honneur  de  Notre  Seigneur 

I.  Celles  qui  regardent  son  Nom,  sa  Passion, 
les  Instruments  de  sa  Passion,  les  Lieux  Saints 

i.  On  vénère  son  Nom:  en  s'inclinant  quand  on 
l'entend  ou  prononcer  ou  chanter;  en  l'invoquant 
au  lever  et  au  coucher,  dans  les  lentalions;  en  l'expo- 
sant chez  soi. 

Que  de  saints,  pleins  de  dévotion  au  Nom  adorable 
de  Jésus,  ne  se  lassant  jamais  de  le  prononcer  avec 
respect  et  amour  !  Sainte  Jeanne  de  Chaulai  l'écrit 
sur  sa  poitrine,  à  l'aide  d'une  pointe  acérée.  Saint 
François  d'Assise  ramasse  tous  les  morceaux  de  pa- 
pier qu'il  rencontre  dans  son  monastère,  dans  la 
crainte  que  le  Nom  de  Jésus  n'y  soit  écrit  et  ainsi  ne 
vienne  à  être  foulé  aux  pieds.  Saint  Bernard  déclare 
que  tout  discours  lui  est  insipide,  s'il  n'y  entend 
le  Nom  de  Jésus.  Saint  Bernardin  de  Sienne  opère 
des  conversions  éclatantes,  des  miracles  sans  nombre, 
à  l'aide  d'un  tableau  où  se  trouve  ce  Nom  adorable, 
qu'il  expose  aux  regards  de  ses  auditeurs. 
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2,  On  vénère  la  Passion  de  Noire-Seigneur  par 
L'exercice  si  riche  du  Chemin  de  la  croix.  Rien  n'est 
plus  facile;  il  suffît  de  parcourir  les  stations,  en  chan- 
geant de  place  et  en  méditant  quelques  courts  ins- 
tants sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  Naturelle- 
ment, on  prend  pour  objet  de  ses  réllexions  chacune 
des  circonstances  rappelées,  on  produit  intérieure- 
ment les  sentiments  de  compassion,  de  componc- 
tion, d'amour,  qui  en  naissent  si  facilement.  Aucune 
prière  n'est  requise.  On  peut  appliquer  à  quelque 
âme  défunte  les  indulgences  de  chaque  station.  Saint 
Alphonse  le  faisait  tous  les  jours,  et  c'est  ce  que  l'on 
fait  également  dans  ses  communautés. 

On  vénère  encore  la  Passion  de  Notre- Seigneur  par 
la  célébration  pieuse  des  fêtes  que  l'Église  a  établies, 
chaque  vendredi  de  Carême  (méditation  sur  cha- 
cune d'elles,  messe  entendue,  communion  et  Chemin 
de  croix). 

On  la  vénère,  chaque  vendredi  de  l'année-,  par  la 
méditation  consacrée  à  quelqu'une  des  souffrances 
de  Notre-Seigneur,  par  la  sainte  communion,  le  Che- 
min de  la  croix  et  quelque  pratique  de  mortification 
ou  de  charité  pour  le  prochain.  C'est  pour  cela  que 
l'Église  a  établi  l'abstinence  des  vendredis  et  que, 
dans  les  âges  de  foi,  on  y  visitait  les  hôpitaux. 

3.  On  vénère  aussi  les  Instruments  de  la  Passion  h 
Rome,  où  se  voient  la  sainte  lance  et  les  saints  clous  ; 
à  Paris  où  se  trouve  la  sainte  couronne  ;  dans  tons 
les  lieux  où  l'on  possède  une  parcelle  de  la  vraie 
Croix. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
quiconque  aura  la  dévotion  à  la  Passion  de  Notre- 
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Seigneur,  non  seulcmcnf  conservera  la  foi  chrétienne 
dans  toute  sa  pureté,  mais  aussi  ne  manquera  pas 
de  progresser  dans  la  vie  spirituelle. 

4-  On  vénère  les  Saints  Lieux  (Bethléem,  Nazareth, 
Jérusalem,  Lorette,  la  Santa  Seala  à  Rome  que  l'on 
ne  monte  jamais  qu'à  genoux)  en  s'y  rendant  en 
pèlerinage,  en  les  visitant  pieusement,  et  en  offrant 
à  Notre-Seigneur  les  sentiments  qui  naissent  natu- 
rellement en  nous  :  admiration,  reconnaissance, 
componction,  amour,  dévouement.  C'est  une  excel- 
lente pratique  de  faire  ces  pèlerinages  en  esprit. 

II.  Celles  qui  regardent  la  Personne  même 
de  Notre-Seigneur 

1.  Les  dévotions  au  Saint-Sacrement  tiennent  le 
premier  rang,  et  h  bon  droit,  puisque  Notre-Sei- 
gneur y  réside  véritablement  et  substantiellement. 
Elles  sont  des  plus  nombreuses  et  des  plus  variées. 
Je  ne  veux  vous  en  signaler  qu'une  seule  ici,  vous 
ayant  parlé  ailleurs  de  la  Messe,  de  la  visite  et  de  la 
Communion.  Celte  pratique  que  je  vous  recommande 
vivement,  est  celle  le  l'Adoration  Réparatrice,  éta- 
blie aujourd'hui  en  tant  de  lieux  et  qui  compte  un 
si  grand  nombre  d'associés  de  l'un  et  l'autre  sexe. 
Son  but  est  de  procurer  k  Notre-Seigneur  des  adora- 
teurs, pour  le  jour  et  même  pour  la  nuit,  adorateurs 
qui  se  proposent,  non  seulement  de  lui  rendre  les 
hommages  qui  lui  sont  dus,  mais  aussi  de  réparer 
les  offenses,  sacrilèges,  indifférences,  délaisscmenls 
qu'il  reçoit,  dans  son  adorable  Sacrement,  de  beau- 
coup de  chrétiens  de  nos  jours, 
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Que  de  grâces  obtenues,  non  seulement  pour  les 
membres  de  cette  association,  mais  aussi  pour  la 
société  dont  ils  deviennent  tes  colonnes  et  les  sau- 
veurs ! 

2.  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  vient  immédiate- 
ment après  la  dévotion  au  Saint-Sacrement,  si  même 
elle  ne  lui  est  pas  étroitement  unie,  car,  en  réalité, 
c'est  le  Cœur  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  que 
visent  tout  particulièrement  ceux  qui  ont  cette  dé- 
votion en  honneur.  C'est  cette  dévotion  qui  semble 
devoir  être  le  salut  des  temps  où  nous  vivons  et  des 
derniers  temps  du  monde,  comme  l'a  dit  un  de  nos 
évoques.    Elle    est,    dans    son    fond    même,   aussi 
ancienne  que  le  christianisme;  elle  a  été  entrevue  à 
toutes  les  époques  par  les  âmes  d'élite;  témoin  saint 
Anselme,  saint  Bernard,   saint  Bonaventurc,   sainte 
Gertrude;    mais   elle   a    été    révélée  formellement, 
telle  que  nous  la   connaissons,   par  Notrc-Seigncur 
lui-même  à  la   bienheureuse   Marguerite-Marie,  re- 
ligieuse de    la  Visitation  de  ?aray-le-Monial,  il   y   a 
•  m  peu  plus  de  deux;  siècles.  Notrc-Seigncur  dit  à  cette 
religieuse  qu'il  voulait,  qu'en  ces  derniers  temps,  on 
instituât  et  on  propageât  dans  l'Eglise   la  fête  et  la 
dévotion  de  son  Sacré-Cœur,  afin  que  les  âmes  pieuses 
réparassent,  par  leurs  hommages  et  leurs  affections, 
le:;  injures  que  son  Cœur  reçoit  souvent  des  hommes 
ingrats,  lorsqu'il  est  exposé  sur  les  autels,  dans  son 
divin  Sacrement.  Un  jour,  comme  elle  était  en  prière 
i  -vanl  le  Saint-Sacrement,  Notre-Scigncur  lui  fit  voir 
son  Cœur  sur  un  trône  ic  flammes,  entouré  d'épines 
ai  surmonté  d'une  croix,  puis  il  lui  dit  :  Voilà  ce  Cœur 
qui  a  tant  aimé  les  hommes  qu'il  n'a   rien  épargné, 
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jusqu'à  s'épuiser  et  se  consumer,  pour  leur  témoi- 
gner son  amour,  et,  pour  toute  reconnaissance,  je  ne 
reçois,  de  la  plupart,  que  des  ingratitudes,  par  leurs 
irrévérences  et  leurs  sacrilèges.  .Mais  ce  qui  m'est 
encore  plus  sensible,  c'est  que  ce  sont  des  cœurs  qui 
me  sont  consacrés  qui  en  usent  ainsi. 

Puis  Notre- Seigneur  promit  à  la  Bienheureuse 
les  plus  abondantes  bénédictions  pour  ceux  qui  ho- 
noreraient son  Cœur  sacré,  comme  les  grâces  néces- 
saires dans  leur  état,  la  consolation  dans  leurs  peines. 
la  paix  dans  leurs  familles,  la  réussite  clans  leurs  en- 
treprises, le  pardon  de  leurs  fautes,  la  préservation  de 
fa  tiédeur,  l'accroissement  de  la  ferveur. 

Qu'on  remarque  bien  ces  dernières  paroles,  et  on 
verra  quel  moyen  puissant  et  assuré  de  sanctification 
nous  offre  cette  admirable  dévotion. 

3.  La  dévotion  aux  Cinq  Plaies.  Elle  est  bien  an- 
cienne aussi  dans  le  monde  chrétien,  et  n'a  jamais 
cessé  d'être  en  honneur  parmi  les  pieux  fidèles.  Vous 
connaissez  les  innombrables  indulgences,  accordées 
p  \r  les  Souverains  Pontifes  au.v  personnes  qui,  portant 
le  scapulairc  de  l'Immaculée-Conccption,  récitent 
5  Pater,  Ave  et  Gloria  Pal  ri,  en  l'honneur  des  Cinq 
Plaies  de  Notre-Seigneur,  et  ajoutent  un  sixièmePater 
Avèel  Gloria  aux  intentions  de  Notre  Saint-Père  le 
Pape.  Saint  Alphonse  cii  a  fait  le  relevé,  et  il  en 
compte  plus  de  ooo.  L'Église  a  tellement  en  honneur 
cette  dévotion  qu'elle  a  établi  une  fêle  spéciale,  dilc 
des  Cinq  Plaies  de  Notre- Seigneur. 

On  le  comprend  encore  :  compatir  aux  Plaies  du 
Sauveur,  c'est  non  seulement  lui  causer  une  grande 
joie,  mais  encore  mériter,  pour  soi-même,  les  grâces 
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les  plus  nombreuses  et  les  plus  abondantes  conso- 
lations, pour  le  temps  des  peines. 

4.  La  dévotion  à  la  sainte  Face.  Longtemps  en 
honneur  dans  l'Église,  elle  était  tombée  dans  l'oubli. 
Dieu  a  suscité  un  habitant  de  Tours,  mort  il  y  a  peu 
d'années,  pour  la  remettre  en  honneur.  Un  jour,  ce 
bon  chrétien,  connu  sous  le  nom  de  saint  homme 
de  Tours,  M.  Dupont,  met  l'image  de  la  sainte  Face 
au-dessus  de  son  secrétaire,  place  devant  elle  une 
simple  veilleuse,  et  voilà,  qu'à  partir  de  ce  moment, 
cette  huile  devient  miraculeuse,  et  sert  à  obtenir 
une  foule  de  grâces,  de  guérisons,  de  conversions.  La 
chambre  de  M.  Dupont  se  change  en  sanctuaire,  où 
chacun  vient  vénérer  la  sainte  Face,  et  M.  Dupont  lui- 
même  est  sans  cesse  occupé  à  renouveler  l'huile  de 
sa  veilleuse  qu'il  envoie  de  tous  côtés,  pour  satisfaire 
aux  demandes  qui  lui  sont  adressées.  C'est  ainsi  que 
la  dévotion  à  la  sainte  Face  reprend  sa  place  parmi 
les  dévolions  à  la  personne  de  Notrc-Seigncur. 

III.  Conclusions  pratiques 

i.  Honorez  toujours  le  Nom  de  Jésus,  prononcez- 
le  à  votre  lever  et  à  votre  coucher,  pour  le  prononcer 
CMicore  à  votre  heure  dernière. 

2.  Faites  le  Chemin  de  la  Croix  aussi  souvent  que 
vous  |)ou\ez.  Faites-le  pour  vos  morts. 

3.  \\ez  la  dévotion  des  vendredis,  surtout  des  ven- 
dredis de  carême  et  du  premier  vendredi  de  chaque 
mois.  Notre-Seigneur  a  promis  les  plus  grands  biens, 
surtout  la   persévérance   finale,  à  quiconque   ferait 
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pieusement   la   sainte    communion    neuf  premiers 
vendredis  de  suite. 

i.  Aimez  à  méditer  sur  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Rien  qui  assure  mieux  nos  progrès  spirituel-. 
Un  saint  dit  qu'on  gagne  plus,  par  une  seule  larme 
versée  au  souvenir  de  la  Passion  du  Sauveur,  que 
par  une  année  entière  de  jeune  au  pain  et  à  l'eau. 

5.  Ne  néglige/  oas  l'Adoration  Réparatrice,  si  né- 
cessaire dans  les  temps  troublés  que  nous  traversons. 
Allez  jusqu'aux  dernières  limites  du  possible. 

6.  Que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  occupe  une 
grande  place  parmi  vos  pratiques.  Eludiez  les  vertus 
de  ce  Cœur  adorable,  efforcez-vous  de  les  copier  dans 
le  vôtre  et  répétez  souvent  :  Jésus,  doux  et  humble 
de  cœur,  faites  que  mon  cœur  devienne  semblable  au 
vôtre. 

Propagez,  de  tout  votre  pouvoir,  celte  dévotion  si 
salutaire.  Toutes  les  âmes  saintes  de  notre  époque 
ont  confiance,  avec  Pie  IX  et  Léon  XIII,  que  ce  sera 
le  Sacré-Cœur  qui  sauvera  l'Église  et  la  société. 

7.  Faites-vous  un  devoir  de  réciter  chaque  jour 
G  Pater,  Ave,  Gloria  en  l'honneur  des  Cinq  Plaies  et 
aux  intentions  du  Souverain  Pontife,  pour  la  con- 
version des  pécheurs. 

8.  En  honorant  la  sainte  Face,  demandez  à  Noire  - 
Seigneur  d'être  toujours  humble  et  sincère  dans  vos 
confessions.  Demandez-lui  aussi  un  regard  bien- 
veillant pour  la  premier?  lois  qu'elle  vous  apparaîtra, 
après  votre  dernier  soupir. 


CXXXIUC  CONFÉRENCE 

Pratiques  en  l'honneur  de  la  très  sainte 
Vierge 

I.  Nombreux   Motifs  qui  nous  y  invitent 

i.  A  la  vérité,  elles  ne  constituent  pas  la  dévotion 
elle-même,  mais  elles  en  sont  l'expression,  la  mani- 
festation, et  plus  encore  l'aliment.  De  sorte  que  l'on 
peut  dire  que,  là  où  elles  font  défaut,  la  dévotion  à 
Marie  est  absente,  ou,  au  moins,  est  agonisante. 

2.  Rien  de  plus  agréable  à  Dieu.  Que  n'a-t-il  pas 
fait,  que  ne  fait-il  pas  encore,  pour  glorifier  Marie? 
Avant  sa  naissance  même,  il  la  glorifie  par  la  bouche 
de  ses  Prophètes  et  par  les  Types  qui  la  représentent 
d'avance  au  monde,  dans  ses  prérogatives,  ses  \ertus, 
ses  missions.  Dès  le  premier  instant  de  son  existence, 
il  la  glorifie  par  ses  grâces  exceptionnelles,  par  ses 
prérogatives  toutes  divines,  et  il  lui  confie  des 
missions  qui  ne  sont  réservées  à  aucun  de  ses  anges. 
Depuis  qu'elle  est  montée  aux  cicux,  il  la  glorifie  en 
la  faisant  Reine  des  anges  et  des  saints,  distributrice 
de  ses  dons  di\ins,  et  l'associe,  sur  la  terre,  à  la  gloire 


CXXXIII.   PRATIQUES  EN  L 'HONNEUR  DE  LA  VIERGB      277 

de  son  Fils.  Il  veut  que,  partout  où  Jésus  a  des 
autels  et  des  adorateurs,  Marie  ait  aussi  ses  autels  et 
ses  serviteurs. 

Par  conséquent,  honorer  Marie,  c'est  se  faire  l'auxr» 
liaire,  l'associé  de  Dieu,  dans  la  glorification  de  cette 
incomparable  créature.  Comment  Dieu  pourrait-il 
s'y  montrer  insensible  i» 

3.  Rien  de  plus  cher  à  IVotre-Seigneur.  Cela  se 
comprend  facilement,  si  l'on  se  rappelle  que  Jésus 
n'aime  personne  au  monde  plus  que  Marie,  après, 
du  moins,  son  Porc  éternel.  Quelles  attentions  il  a 
eues  pour  sa  Mère,  quand  il  était  encore  sur  la 
terre  !  Avec  quel  soin  il  l'a  recommandée  à  son  dis- 
ciple bien-aimé!  Cet  amour  n'a  point  diminué 
maintenant  qu'il  est  au  ciel,  le  ciel  ne  détruisant 
aucune  des  nobles  affections  de  la  terre.  Comment 
donc  Jésus,  qui  aime  tant  sa  Mère,  pourrait-il  ne 
pas  voir  avec  grande  joie  tout  ce  qui  se  fait  pour 
elle  ici-bas  ? 

On  peut  même  ajouter  que  le  culte  de  Marie  est  le 
complément  obligé  du  culte  de  Jésus.  On  ne  sépa- 
rerait pas  la  mère  de  l'enfant,  sans  faire  injure  à 
celui-ci.  C'est  pour  cela  sans  doute  que,  de  tout 
temps  dans  l'Église,  les  statues  de  Marie  les  plus  en 
honneur  ont  été  celles  où  elle  est  représentée  avec 
le  saint  Enfant  Jésus  sur  ses  bras.  L  Éjlisc  a  voulu 
nous  faire  comprendre  que,  si  Jésus  est  la  gloire  de 
Marie,  comme  la  fleur  est  la  gloire  de  la  plante  qui 
l'a  produite,  Marie  est  aussi  l'amour  de  Jésus  et  que, 
si  Jésus  a  voulu  s'associer  une  mère  dans  l'affaire  du 
>alut  du  monde,  il  veut  que  les  chrétiens  l'associent 
à  lui-même  dans  leur  reconnaissance  et  leur  amour. 
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Les  chrétiens  les  plus  chers  au  Cœur  de  Jésus,  ce 
:  ont  donc  les  serviteurs  les  plus  dévoués  de  Marie. 

4.  Rien  déplus  propre  à  gagner  le  cœur  de  Marié. 

Est-ce  que  dans  le  culte  que  nous  rendons  à  Marie, 
nous  ne  lui  rappelons  pas  à  chaque  instant,  à  chaque 
mouvement,  à  chaque  parole  de  nos  lèvres,  à  chaque 
soupir  de  notre  cœur,  toutes  les  glorieuses  préro- 
gatives que  le  Ciel  lui  a  départies,  les  circonstances 
les  plus  émouvantes  de  sa  vie  mortelle,  la  gloire 
dont  elle  jouit  au  ciel? 

Est-ce  que  par  notre  recours,  nous  ne  lui  iburnis- 
:  ons  pas  l'occasion  d'exercer  le  grand  rôle  d'Avocate 
du  genre  humain?  Sans  doute,  elle  le  remplit  déjà 
par  suite  de  la  bonté  de  son  cœur,  mais  comment 
croire  qu'elle  ne  redouble  pas  de  tendresse  et  de 
dévouement  pour  ceux  qui  l'honorent  et  l'invoquent 
plus  particulièrement  ? 

Enfin,  est-ce  que  Marie  voudrait  se  laisser  vaincre 
en  générosité  par  quelqu'un  de  ses  serviteurs?  Non, 
personne  ne  pourra  jamais  dire  à  Marie  :  J'en  ai  fait 
plus  pour  vous  que  vous  n'en  avez  fait  pour  moi. 
S'il  y  a  assaut  de  zèle  et  de  générosité  entre  un  chré- 
tien et  Marie,  la  palme  sera  toujours  à    Marie. 

Oh  1  si  nous  savions,  que  de  tendresses  nous  exci- 
terions pour  nous  dans  le  cœur  de  cette  divine 
Mère  ! 

Er.  Rien  de  plus  en  honneur  dans  l'Eglise.  Il  suf- 
fi t  d'ouvrir  le  livre  de  son  histoire,  de  remonter  le 
cours  des  siècles,  pour  constater  un  épanouissement 
de  plus  en  plus  grand  du  culte  de  Marie,  depuis  les 
premiers  temps  du  christianisme,  jusqu'à  nos  jours, 
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En  partant  des  Catacombes,  en  passant  par  nos  su- 
perbes cathédrales,  et  en  venant  jusqu'à  nos  plus 
humbles  églises  et  chapelles,  que  d'autels  à  Marie. 
que  de  fêtes,  que  de  chants,  que  de  prières  pour 
l'honorer  et  l'invoquer  !  Depuis  les  âmes  les  plus  éle- 
vées en  science  spirituelle  jusqu'aux  plus  humbles 
el  aux  moins  cultivées,  que  d'élans  de  foi,  d'amour, 
de  supplication,  de  reconnaissance  !  Que  de  lèvres 
ont  dit  :  Ma  Mère!  ont  prononcé  Y  Ave  Maria  !  Que 
de  bras,  que  de  regards  se  sont  levés  vers  elle,  pour 
l'appeler  au  secours  de  toutes  les  nécessités,  de 
toutes  les  misères1.  Et  de  nos  jours  même  où  la  foi 
va  s'affaiblissant,  regardez  les  merveilles  de  Lourdes. 
de  la  Saletle,  de  Pontmain.  Oui,  merveilles  d'appels 
faits  à    Marie,  merveilles  de  réponses  de  Marie. 

Vouloir  vivre  sans  dévotion  à  Marie, ce  serait  donc 
rompre  avec  le  passé  des  siècles,  ce  serait  se  mettre 
en  dehors  de  ce  grand  mouvement  de  foi  et  de  con- 
fiance en  Marie  qui  restera  l'une  des  gloires  de  notre 
époque,  pourtant  bien  troublée,  ce  serait  faire  schisme 
avec  les  vrais  enfants  de  Dieu  et  les  vrais  serviteurs 
de  Jésus-Christ. 

6.  Rien  de  plus  doux  pour    nous-mêmes. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  au  monde  pour  un 
entant  qui  a  bon  cœur  que  la  présence  de  sa  mère, 
la  voix  de  sa  mère,  les  bonnes  paroles  de  sa  mère, 
les  caresses  de  sa  mère  ?  Serait-il  cle\cnu  aussi  dur 
que  le  bronze  des  batailles,  aussitôt  que  le  nom  de 
sa  mère  vient  à  ses  oreilles,  que  sa  pensée  vient  à 
son  esprit,  il  s'amollit,  il  s'adoucit,  les  larmes 
montent  à  ses  yeux,  Fépée  tombe  de  ses  mains. 
Pourquoi  ces   émotions  ?  Ah  I  elles  lui   rappellent 
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les  joies  les  meilleures,  les  jours  les  plus  heureux  de 
sa  vie... 

Et  nous,  que  de  pures  joies  nous  devons  à  notre 
bonne  Mère  du  ciel  !  Jetons  un  regard  en  arrière,  e! 
nous  verrons  que  nos  jours  les  plus  parfumés,  nos 
moments  les  plus  saints,  nous  les  avons  passés  dans 
la  compagnie  de  Jésus  et  de  Marie,  de  Jésus  notre 
Frère,  de  Marie  notre  Mère. 

Il  ne  tient  qu'à  nous  de  renouveler  ce  pieux  et  doux 
passé.  Qui  que  nous  soyons,  fidèles  ou  égarés,  allons 
à  Marie,  toujours  Mère,  toujours  bonne,  toujours 
compatissante,  et  nous  sentirons  renaître  en  nous 
toutes  ses  douceurs  qui  ont  fait  le  charme  de  notre 
vie  passée. 

Oter  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  du  monde  des 
âmes,  ne  serait-ce  pas  comme  si  on  éteignait  le  soleil 
du  monde  matériel  ? 

7.  Rien  de  plus  riche  en  bénédictions  divines. 

Dans  toute  la  religion  chrétienne,  il  n'y  a  pas  de 
source  de  grâces  plus  abondante  que  la  dévotion  à 
Marie.  Beaucoup  de  saints  ont  reçu  de  Dieu  de 
grands  privilèges,  en  faveur  de  ceux  qui  les  honorent 
sur  la  terre.  Mais  ces  privilèges  sont  limités  à  cer- 
tains besoins,  à  certaines  faveurs,  à  certaines  con- 
trées, à  certains  temps  même.  Pour  Marie,  pas  de 
limites  à  sa  protection.  Elle  est  toute-puissante  en 
tout  temps,  en  tout  lieu,  pour  tout  besoin.  Ce  qu'on 
peut  obtenir  par  l'intercession  d'un  saint,  on  peut 
l'obtenir  certainement  par  la    sienne. 

Que  dis-je  ?  Dieu  lui-même  a  voulu  restreindre 
sa  propro  puissance  de  grâces  en  faveur  de  Marie, 
et  cela,  follement  qu'on  peut  dire  qu'on  obtient  plus 
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de  grâces  en  s'adressant  à  Marie  qu'en  s'adressant  à 
Dieu  lui-même.  Il  l'a  voulu  ainsi,  sans  doute,  pour 
mieux  honorer  cette  divine  Mère,  et  aussi  pour  mieux; 
aider  notre  faiblesse.  Saint  Bernard,  dont  la  parole 
est  devenue  celle  de  tous  les  Docteurs,  de  tous  les 
orateurs  sacrés  et  de  toute  l'Église,  dit  que  Dieu  a 
voulu  que  toutes  les  grâces  nous  vinssent  par  Marie*, 
In  autre  saint  applique  à  Marie  cette  parole  de 
l'Écriture:  Tous  les  biens  me  sont  venus  ensemble  avec 
elle-. 

y  'est-ce  pas  aussi  la  pensée  de  l'Église,  puisque, 
dans  ses  grands  besoins,  dans  ses  grandes  calamités, 
elle  ne  manque  jamais  de  recourir  à  Marie  ?  Médi- 
tez cette  prière  que  vous  récitez  si  souvent  et  qui  est 
sa  grande  prière,  sa  prière  la  plus  habituelle,  le  Sub 
tnum...,  et  vous  verrez  là,  en  même  temps,  et  son 
absolue  confiance  en  Marie  et  sa  persuasion  que 
rien  n'est  plus  efficace  que  le  recours  à  cette  divine 
Mère  :  Nous  nous  réfugions  sous  votre  protection,  ô 
sainte  Mère  de  Dieu... 

Que  de  faits  à  citer  à  l'appui  de  cette  doctrine,  si 
consolante,  si  encourageante  !  L'espace  qui  sépare  la 
terre  du  ciel  ne  suffirait  pas  pour  contenir  les  livres 
qui  les  raconteraient.  Oh  !  comme  les  hommes  glo- 
rifieront Marie  dans  l'éternité,  lui  exprimeront  leur 
reconnaissance  pour  toutes  les  grâces  reçues  par  ses 
mains  ! 

8.  Rien  enfin  qui  assure  mieux  notre  salut  et  notre 
sanctification. 

C'est  une  doctrine  reçue  dans  l'Église  que  la  dévo- 

1.  Totum  nos  habere  voluit  per  Mariam.  —  a.  Sagesse. 
vu,  11. 
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tion  à  Marie  est  une  marque  de  prédestination.  Un 

serviteur  de  Marie  ne  périra  pas,  dit  saint  Anselme, 
et,  après  lui,  tous  les  théologiens.  Doctrine  fondée 
sur  la  tendresse  de  Marie  pour  ses  serviteurs  et  sur 
sa  puissance  auprès  de  Dieu. 

Non  seulement  la  dévotion  à  Marie  est  un  signe, 
elle  aussi  est  une  condition  de  salut.  Pas  un  élu 
n'entrera  dans  le  ciel  sans  avoir  été  sur  la  terre  un 
dévoué  serviteur  de  Marie.  N'est-elle  pas  appelée  par 
l'Église  la  bienheureuse  porte  du  ciel?  Félix  cœli porta. 
Gomment  entrer  dans  le  ciel  autrement  que  par 
la  porte,  c'est-à-dire  autrement  que  par  la  protection 
de  Marie  ?  Et  comment  obtenir  sa  protection 
autrement  que  par  sa  dévotion?  L'Église,  en  lui 
mettant  sur  les  lèvres  ces  paroles  sacrées  :  J'aime 
ceux  qui  m'aiment  :  Ego  diligentes  me  diligo\  et  ces 
autres  :  Celui  qui  me* trouvera,  trouvera  la  vie:  Oui  me 
invenerit,  invenietvitam*,  a  eut  faire  comprendre  que 
quiconque  n'a  pas  de  dévotion  à  Marie  ne  peut  pré- 
tendre au  salut  de  son  Ame. 

Toutefois,  ne  vous  y  trompez  pas,  ce  n'est  pas  toute 
dévotion  qui  est  garantie  de  salut.  La  vraie  dévotion 
à  Marie,  celle  qui  sauve,  doit  avoir  un  double  carac- 
tère :  le  premier  est  que  nous  offrions  à  Marie  nos 
hommages  et  nos  prières  avec  un  cœur  exempt  de 
péché,  le  second,  que  nous  persévérions  dans  les  sen- 
timents et  les  actes  de  celle  dévotion.  C'est  la  doc- 
trine de  sain!  Bernard  et  de  saint  Alphonse. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  Marie  dédaigne 
les  pécheurs.  Non,  mais  pour  qu'un  serviteur  de 
Marie  soit  moralement  assuré  de  son  salut  (il  u\    a 

1,  Proverbes,  vin,  17.  —  2.  Ibidem,  vin,  35, 
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de  certitude  absolue  que  pour  ceux  à  qui  Dieu  ie 
révèle),  il  faut  que,  du  moins,  il  soit  sans  attache  au 
péché.  Alors,  s'il  est  pécheur,  Marie  l'aidera  à  obte- 
nir son  pardon  et  ainsi  à  se  remettre  dans  la  voie  du 
salut,  qu'il  avait  perdue  par  son  péché. 

Ajoutons  un  mot  à  l'adresse  de  ceux  qui  travaillent 
à  leur  sanctification.  La  dévotion  à  Marie  leur  est 
du  plus  grand  secours.  Cette  divine  Mère,  voyant  en 
eux  des  serviteurs  plus  dévoués  de  son  Fils,  se  dévoue 
elle-même  à  leurs  intérêts,  et  cela,  en  proportion  de 
leur  attention  à  l'honorer  et  à  l'invoquer.  C'est  donc 
courir  à  l<mlc  vapeur  dans  la  voie  de  la  perfection 
que  de  joindre  au  travail  de  sa  sanctification  une 
tendre  piété  envers  Marie.  Rappelez-vous  les  saints, 
tous  si  dévols  à  Marie  :  entre  autres  saint  Bernard, 
saint  Stanislas  Kotska,  sainte  Thérèse,  saint  François 
de  Sales,  saint  Alphonse  de  Liguori. 

II.  Résumé  de  ces  Pratiques 

i.  L  Ave  Maria.  Rien  de  plus  recommandable  quo 
celle  pratique,  par  son  origine  que  chacun  connaît, 
par  la  gloire  qu'elle  procure  à  Marie,  à  qui  ello 
rappelle  sa  pureté,  son  humilité,  sa  grâce  devant 
Dieu,  l'amour  de  Dieu  pour  elle,  son  élévation  au- 
dessus  des  autres  femmes,  sa  maternité  divine. 

Rien  déplus  agréable  à  cette  divine  Mère  qui  l'a 
manifesté  souvent.  Comme  saint  Bernard  le  ré- 
citait devant  une  statue  de  Marie,  une  voix  sortit  de 
la  statue  qui  lui  répondit  :  Et  moi,  Bernard,  je  te 
salue. 

Rien  de  plus  efficace.  Que  de  guérisons,    que   do 
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préservations,  que  de  conversions  obtenues  par  In 
récitation  de  celle  prière  ! 

Saint  François  Patrizzi  récitait  chaque  jour  bOO 
Ave  Maria.  Il  en  fut  récompensé  par  beaucoup  de 
faveurs  célestes,  entre  autres,  la  connaissance  de  sa 
fin,  et  une  mort  très  sainte,  et  quarante  ans  après, 
on  vit  un  lis  sortir  de  son  tombeau  et  offrir  sur  ses 
feuilles  ces  paroles  :  Je  vous  salue,  Marie.  On  trans- 
porta ce  lis  à  Paris. 

Beaucoup  de  pratiques  sont  composées  avec  Y  Ave 
Maria.  Citons  les  principales  : 

—  Le  Chapelet,  dont  nous  parlerons  prochainement. 

—  Trois  Ave  en  l'honneur  de  Tlmmaculée-Concep- 
tion,  récités  matin  et  soir  avec  celte  invocation:  Par 
votre  pure  et  Immaculée-Conception,  purifiez  mon 
cœur  et  sanctifiez  mon  corps. 

■ —  Trois  Ave  avec  Y  Angélus,  le  matin,  à  midi  et  le 
soir.  Cet  usage  remonte  au  XIIIe  siècle  pour  le  soir, 
au  XIVe  pour  le  matin  et  au  XVe  pour  le  midi. 
(ier  mai  1^72). 

—  Dix  Ave  en  l'honneur  des  dix  principales  vertus 
de  Marie. 

—  Trois  Ave  pour  honorer  ses  trois  principales  pré- 
rogatives :  sa  puissance,  sa  sagesse,  sa  bonté. 

—  Sept  Ave  pour  honorer  ses  Sept  Douleurs. 

—  Un  Ave  avant  et  après  le  repas. 

—  Un  Ave  à  chaque  heure  qui  sonne. 

2.  Les  Neuvaines  ou  préparatoires  aux  fêtes  de 
Marie,  ou  pour  célébrer  ces  fêtes  (neuvaines  joyeuses); 
on  commence  ces  dernières  la  veille  de  la  fêté,  pour 
finir  le  jour  octave.  —  Il  y  a  encore  les  neuvaines 
faites  en  vue   d'obtenir  quelque  grâce   importante. 
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On  peut  faire  ainsi  ces  neuvaines  :  méditation  sur  les 
vertus  ou  les  prérogatives  de  Marie,  visites  à  son 
image,  lecture  pieuse  au  choix,  mortification  particu- 
lière, confession  et  communion,  consécration  à  Marie 

3.  Confréries.  Elles  offrent  de  précieux  avantages  : 
bons  exemples,  participation  aux  œuvres  et  aux 
prières  des  associés,  prières  communes,  indulgences, 
instructions  des  directeurs. 

4-  Mois  de  Marie  et  du  Rosaire.  Chacun  sait  ce  qu'il 
y  a  de  recommandante  dans  ces  deux  pratiques  et  les 
avantages  qui  en  découlent,  les  pressantes  exhorta- 
tions des  Souverains  Pontifes. 

5.  Scapulaires  du  Mont-Carmel,  de  l'immaculée- 
ConccpTon,  de  Notre-Dame  des  Scpt-Doulcurs,  de 
Notre-Dame  de  la  Merci.  Nombreux  et  précieux  sont 
les  avantages  des  deux  premiers.  On  les  connaît  assez. 
Au  premier  sont  attachés  la  préservation  de  l'enfer  et 
le  privilège  sabbatin.  Au  second,  les  innombrables 
indulgences  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

G.  Office  de  la  sainle  Vierge.  11  remonte  à  saint  Pierre 
Damicn,  au  XIe  siècle.  Saint  Louis  le  récitait  chaque 
jour.  Les  Enfants  de  saint  Bernard  l'ajoutent  au 
grand  office. 

7.  Le  jeûne  du  samedi,  les  pèlerinages,  les  aumônes, 
le  recours  fréquent  à  Marie,  ses  médailles,  le  con- 
cours prêté  à  son  culte,  à  l'ornementation  de  ses  au- 
tels, au  chant  de  ses  cantiques. 

Prenez  dans  toutes  ces  pratiques  ce  que  votre  piété 
préfère,  ne  vous  chargez  pas  trop  et  soyez  fidèle 
à  ce  que  vous  aurez  choisi. 


CX XXIVe   CONFÉRENCE 

Le  Chapelet 

I.  Son  Excellence 

Vous  savez  que  cette  pratique  a  été  révélée  à  saint 
Dominique  par  la  sainte  Vierge  elle-même.  Ce  grand 
saint  était  un  jour  en  prières,  plongé  dans  l'affliction 
et  se  plaignant  à  Marie  des  hérétiques  albigeois  qui, 
en  ce  temps-là,  faisaient  beaucoup  de  mal  à  l'Église  : 
Mon  fils,  lui  dit  la  très  sainte  Vierge,  ce  terrain  sera 
toujours  stérile  jusqu'à  ce  que  la  pluie  y  tombe.  Là- 
dessus.  Marie  se  mit  à  lui  apprendre  la  manière  de 
réciter  le  Rosaire,  puis  elle  lui  dit  :  Prêchez  celle  dé- 
votion, et  vous  en  obtiendrez  les  plus  heureux  fruits, 
pour  la  conversion  de  ce  peuple.  Saint  Dominique  se 
conforma  à  cette  recommandation.  Or,  dit  un  écri- 
vain célèbre,  les  murs  de  Jéricho  ne  tombèrent  pas 
plus  vite,  au  son  de  la  trompette  des  soldats  de  Josué, 
que  les  funestes  erreurs  des  hérétiques,  à  la  prédica- 
tion de  saint  Dominique,  et  les  effets  salutaires  de  la 
piscine  de  Jérusalem,  sur  les  corps  des  malades  ne 
furent  pas  plus  admirables  que  la  puissance  du  Ro- 
salie, pour  convertir  les  âmes  des  infidèles.  Enfin  les 
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Prophètes  Élie  et  Elisée  n'ont  pas  rendu  la  vie  à  tant 
d'ossements  inanimés  que  sainl  Dominique  ne  ressus- 
cita d'âmes  infortunées,  plongées  dans  la  mort  du 
péché.  Plus  de  cent  mille  hérétiques  revinrent  à  la 
foi  catholique  et  un  nombre  incroyable  de  pécheurs 
quittèrent  leurs  égarements. 

Pour  achever  de  vous  faire  connaître  le  Rosaire,  ci- 
tons les  paroles  de  la  sainte  Vierge  à  saint  Dominique: 
Vous  savez,  mon  fils,  comment  s'opéra  le  saint  du 
genre  humain.  L'œuvre  de  notre  rédemption  com- 
mence par  le  salut  de  l'ange  et  la  naissance  de  notre 
Sauveur.  Viennent  ensuite  sa  longue  Passion  cl  sa 
mort  douloureuse  sur  la  Croix,  qui  est  bientôt  suivie 
de  deux  faits  glorieux  :  sa  Résurrection  et  son  Ascen- 
sion au  séjour  des  Bienheureux.  Dans  les  circons- 
tances de  la  vie  et  de  la  mort  de  mon  divin  Fils,  se 
trouvent,  pour  tout  chrétien,  des  sources  de  joie  et  de 
tristesse,  et  la  méditation  de  ces  mystères,  jointe  à  la 
récitation  successive  du  Pater  et  de  VAve,  constitue 
ce  que  vous  appellerez  le  Rosaire. 

Saint  Dominique  fixa  le  nombre  des  Ave  Mario  à 
cent  cinquante,  afin  que  les  fidèles  qui  ne  pouvaient 
réciter  le  psautier,  pussent  y  suppléer,  par  la  récita- 
tion du  Rosaire,  à  qui  depuis  on  a  donné  le  nom  de 
psautier  laïque,  ou  psautier  de  Marie.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Chapelet  à  cause  de  la  couronne  de 
grains  dont  on  se  sert  pour  le  réciter.  Cependant  on 
donne  plus  communément  le  nom  de  Chapelet  à  la 
récitation  de  cinq  dizaines  ou  du  tiers  du  Rosaire. 

Les  saints  le  recommandaient  vivement,  et  eux- 
mêmes  se  montraient  fidèles  à  le  réciter,  quelles  que 
fussent  leurs  occupations  ou  leurs  souffrances.  Saint 
François  ne  manquait  pas  de  le  faire  avant  son  repos. 
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quoique  l'heure  fut  avancée  parfois.  Saint  Pie  V  ie 
récitait  chaque  jour,  avant  toute  occupation.  Des  Fon- 
dateurs d'Ordres  l'ont  rangé  parmi  les  pratiques  obli- 
gatoires de  leur  congrégation.  Saint  Alphonse  de  Li- 
guori  le  récitait  chaque  jour,  avec  un  de  ses  Frères 
dans  sa  dernière  maladie.  Comme  {un  jour,  ce  Frère  le 
trouvant  plus  malade,  voulait  qu'il  s'en  dispensât,  le 
saint  lui  répondit  vivement:  Mais  c'est  mon  salut,  et 
il  n'y  voulut  pas  consentir. 

Puissicz-vous  avoir  cette  parole  pour  devise  et  ne 
passer  aucun  jour  de  votre  vie  sans  réciter  au  moins 
le  Chapelet  ! 


II.  Ses  précieux  Avantages 

i.  On  peut  déjà  s'en  faire  une  idée  d'après  les 
prières  qui  se  récitent.  Il  n'en  est  point  de  plus 
grandes  dans  toute  la  liturgie  catholique.  En  consi- 
dération de  ces  prières,  la  sainte  Vierge  ne  manque 
pas  d'obtenir  de  grandes  grâces  à  ceux  qui  lui  offrent 
chaque  jour  celte  couronne  de  prières,  et  ce  sont 
surtout  des  grâces  de  salut  et  de  sanctification.  Im- 
possible de  trouver  une  personne  qui,  récitant  bien 
chaque  jour  son  Chapelet,  ait  fait  une  mauvaise  mort. 

2.  Immenses  aussi  sont  les  avantages  qui  reviennent 
aux  âmes  qui  à  ces  prières  joignent  la  méditation  sur 
les  mystères  de  La  \i<\  delà  mort  et  de  la  résurrection 
du  Sauveur.  Quel  accroissement  de  foi  !  Quel  affer- 
missement de  leur  espérance!  Quelle  dilatation  de 
leur  charité  !  Que  d'actes  intérieurs  d'humilité,  de  re- 
pentir, de  reconnaissance,  de  bonne  volonté,  de  con- 
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formité  à  la  volonté  de  Dieu,  de  zèle  pour  sa  gloire 
et  le  salut  des  âmes! 

3.  C'est  une  source  d'indulgences  nombreuses,  que 
l'on  peut  gagner  pour  soi-même  ou  pour  les  âmes  du 
purgatoire,  quand  on  récite  le  Rosaire  sur  un  chapelet 
iudulgencié  par  un  prêtre  qui  en  a  le  pouvoir. 
L'Église  accorde  ioo  jours  d'indulgence  pour  chaque 
Pater  et  chaque  Ave  à  ceux  qui,  le  cœur  au  moins 
contrit,  récitent  le  Rosaire  entier  de  quinze  dizaines 
ou  seulement  le  Chapelet  de  cinq  dizaines,  et,  à  ceux 
qui  le  récitent  tous  les  jours,  elle  accorde  de  plus  une 
indulgence  plénière,  une  fois  le  mois,  au  jour  de  leur 
choix.  Elle  accorde  également  une  indulgence  de 
10  ans  et  10  quarantaines  à  ceux  qui  récitent  le  Cha- 
pelet en  commun,  soit  publiquement, soit  d'une  ma- 
nière privée.  Ceux  qui  le  font,  au  moins  trois  fois  la 
semaine,  ont  droit  à  une  indulgence  plénière,  le 
dernier  dimanche  de  chaque  mois. 

Remarquez  que  pour  gagner  ces  indulgences,  il 
faut  réfléchir,  tout  en  priant,  sur  les  mystères,  qui  se 
dhisent:  en  mystères  joyeux  (Annonciation — Visita- 
tion —  Naissance  du  Sauveur  —  Présentation  au 
Temple  —  Perte  et  Recouvrement  de  Jésus);  en  mys- 
tères douloureux  (Agonie  —  Flagellation  —  Couron- 
nement d'épines  —  Portement  de  la  Croix  —  Cruci- 
fiement); et  en  mystères  glorieux  (Résurrection  — 
Ascension  — Descente  du  Saint-Esprit  —  Mort  et  Ré- 
surrection de  Marie  —  son  Couronnement  dans  le 
ciel).  Les  personnes  incapables  de  méditer  ces  divins 
mystères  peuvent  se  contenter,  pour  gagner  ces  in- 
dulgences, de  réciter  dévotement  le  Rosaire  ou  le 
Chapelet. 

VIE    SPIRITUELLE.    —  II. —  IQ. 
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III.  Motifs  particuliers 

i.  Vous  devez  embrasser  cette  pratique,  parce  que 
vous  devez  plus  à  Marie  que  beaucoup  d'autres  qui 
n'ont  pas  reçu  autant  de  grâces  que  vous.  N'êtes- 
vous  pas  du  nombre  des  âmes  privilégiées,  et,  vous 
le  savez,  toutes  les  grâces  passent  par  les  mains  de 
Marie  ?  La  reconnaissance  vous  en  fait  un  devoir 
impérieux  et  sacré. 

2 .  Vous  devez  honorer  Marie  plus  que  les  simples 
fidèles,  à  raison  du  rang  plus  élevé  que  vous  occupez, 
dans  le  monde  des  âmes.  Ne  serait-ce  pas  pour  vous 
une  honte  que  de  vous  laisser  surpasser  en  dévoue- 
ment pour  Marie  ? 

3.  Vous  avez  un  besoin  tout  spécial  du  secours  de 
Marie,  pour  vous  tenir  au  rang  que  Dieu  vous  a 
marqué  et  pour  faire  les  progrès  qu'il  attend  de 
vous  :  Marie  se  montrera  d'autant  plus  généreuse 
pour  vous  que  vous  le  serez  davantage  pour  elle. 

k.  Ajoutons  que  cette  pratique  est  l'une  de  celles 
qui  lui  plaisent  le  plus.  Elle  en  est  elle-même  l'au- 
teur, —  les  prières  les  plus  excellentes  la  composent, 

—  elle  entend  avec  un  plaisir,  toujours  nouveau,  ce 
salut  de  l'Ange  qui  lui  causa  une  si  grande  allégresse, 

—  elle  voit,  dans  l'âme  prosternée,  à  ses  pieds,  le  sou 
a  cuir  toujours  cher  à   son   cœur  des   plus   grandes 
circonstances  de  la  vie  de  son  Fils  et  de  sa  propre 
vie  à  elle-même. 

Elle  l'a  montré  maintes  fois,  et  de  la  façon  la  plus 
éloquente.  —  La  bataille  de  Lépantc  a  été  gagnée 
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grâce  à  la  récitation  du  Rosaire.  —  Depuis  plus  de 
quarante  ans  (i858),  Marie  répand  à  pleines  mains 
les  faveurs  de  toutes  sortes  dans  son  sanctuaire  de 
Lourdes  et  en  mille  licuv  du  monde,  où  on  l'honore 
sous  son  titre  d'Immaculée-Conccption,  mais  tou- 
jours à  la  suite  de  la  récitation  de  son  Rosaire. 

IV.  Conclusions  pratiques 

i.  Récitez  votre  Chapelet  tous  les  jours,  à  moins 
que  votre  dévotion  pour  Marie  ne  vous  porte  à  ré- 
citer le  Rosaire  entier,  ce  qui  serait  Je  mieux. 

2.  Si  vous  le  pouvez,  récitez-le  on  présence  d'une 
image  de  Marie  et  à  genoux.  Un  religieux  le  faisait 
habituellement  dans  un  bois,  et  un  jour  que  des 
malfaiteurs  allaient  à  lui,  animés  d'une  intention  per- 
verse, ils  virent  tomber  de  ses  lèvres  de  belles  roses, 
qu'un  ange  recueillait  et  tressait  en  couronne.  Leur 
mauvais  vouloir  fit  place  à  l'admiration. 

3.  Si  vous  manquez  de  temps,  vous  pouvez  réciter 
votre  Chapelet  en  allant  et  venant,  en  vous  livrant 
même  à  certaines  occupations  extérieures,  comme 
cela  se  pratique  en  beaucoup  de  communautés  reli- 
gieuses. Les  Pères  des  déserts  priaient  en  faisant  des 
nattes. 

'i.  Ne  cherchez  pas  tant  à  dire  beaucoup  qu'à  le 
bien  faire.  Mieux  vaut  réciter  cinq  dizaines  posément 
et  pieusement  que  quinze  à  la  hâte  et  sans  piété.  La 
sainte  Vierge  a  révélé  à  sainte  Eulalie  que  cela  lui 
plaisait  davantage. 

5.   En  méditant  les  mystères   du  Rosaire,   il  faut 
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commencer  par  les  joyeux  d'abord,  continuer  par  les 
douloureux,  terminer  par  les  glorieux.  Si  on  ne  ré- 
cite que  le  Chapelet  de  cinq  dizaines,  on  peut  prendre 
à  son  gré  les  uns  ou  les  autres;  mais  il  faut  en 
suivre  l'ordre  dans  ses  réflexions. 

On  peut  aussi,  —  et  l'on  fera  bien,  —  tout  en  mé- 
ditant les  mystères,  demander  à  chacun  d'eux  une 
grâce  particulière,  comme  fruit  de  ce  mystère  par 
exemple  :  à  l'Annonciation,  l'humilité  ;  —  à  la  Visi- 
tation, la  charité  ;  —  à  la  Nativité,  le  détachement; 
—  à  la  Purification,  l'obéissance;  —  au  Recouvre- 
ment de  Jésus,  la  fuite  du  péché  mortel. 

A  l'Agonie,  la  contrition;  —  à  la  Flagellation,  la 
mortification  extérieure  ;  —  au  Couronnement 
d'épines,  la  mortification  intérieure  ;  —  au  Portement 
delà  Croix,  la  patience;  —  au  Crucifiement,  l'amour 
de  Jésus  et  de  Marie. 

A  la  Résurrection,  la  ferveur  ;  —  à  l'Ascension,  le 
désir  du  ciel  ;  —  à  la  Pentecôte,  le  recueillement  ;  — 
à  l'Assomption,  la  bonne  mort;  —  au  Couronnement 
de  Marie,  la  persévérance  finale. 

(3.  Prenez  l'habitude  d'avoir  votre  chapelet  sur 
vous,  et  le  jour  et  la  nuit  ;  endormez- vous  en  le 
récitant. 

7.  Récitez-le  auprès  de  vos  malades,  surtout  auprès 
de  ceux  qu'il  est  difficile  de  gagner  à  Dieu. 

8.  Mettez  en  honneur  autour  de  vous  la  récitation 
du  Chapelet;  aimez  à  expliquer  les  mystères  du 
Llosaire. 
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Pratiques  en  l'honneur  des  Anges 
et  des  Saints 

t    Motifs  qui  vous  les  recommandent 

f  A'e  sont-ils  pas  les  amis  de  Dieu,  sa  cour  d'hon- 
neur dans  le  ciel  ?  Les  honorer,  c'est  donc  glorifier 
Dieu  qui  les  a  sanctifiés,  élevés,  admis  en  sa  compa- 
gnie, à  son  amitié  toute  particulière. 

2.  Mais  n'y  va-t-il  pas  de  vos  intérêts  les  plus  chers  ? 
Nous  avez  une  triple  affaire  à  mener  à  bonne  fin, 
triple  affaire  de  la  plus  haute  importance  :  Votre 
salut,  d'abord  ;  v^tre  sanctification,  ensuite;  enfin 
la  mission  que  Dieu  vous  a  confiée,  car  tous,  nous  en 
avons  une  ;  nous  ne  sommes  pas  venus  au  monde 
pour  nous  seuls,  mais  pour  y  concourir,  dans  une 
certaine  mesure,  au  bien  général. 

Or,  pour  réussir  en  ces  trois  choses,  il  vous  faut 
des  protecteurs,  des  appuis,  sans  quoi  vous  seriez 
exposés  à  tout  manquer.  Mais,  où  donc  trouver  des 
appuis  plus  puissants,  plus  efficaces  qu'au  ciel,  dans 
le  voisinage,  aux  côtés  de  Dieu  même  ?  Montrez-en 
d'aulne. 
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3.  Nouveau  motif.  Est-ce  que,  dans  les  prières  que 
nous  adressons  directement  à  Dieu,  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  souvent  indignes  d'être  exaucés  ?  Ne  lui  man- 
quons-nous pas  de  respect  dans  notre  tenue,  dans  notre 
langage  ?  Puis,  que  de  distractions,  que  de  froideurs, 
que  de  manques  de  confiance  !  N'avons-nous  pas 
besoin  que  nos  prières  soient  recueillies,  redressées, 
réchauffées,  rendues  plus  dignes  de  Dieu  ?  Qui  le  fera 
mieux  que  ceux  qui  sont  tout  voisins  du  trône  de  la 
grâce  ? 

N'est-ce  pas  ce  qui  se  fait  chaque  jour  sur  la  terre  ? 
Lorsqu'on  a  une  requête  à  présenter  à  un  grand,  à 
un  puissant,  ne  cherche- t-on  pas  un  ami  commun, 
qui  la  fasse  sienne,  et  la  présente  à  celui  de  qui  on 
attend  quelque  faveur? 

4.  Ajoutons  que  c'est  l'ordre  établi  par  Dieu,  de 
mettre  partout  des  intermédiaires.  Jésus-Christ  est 
le  grand  intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre  :  Unus 
mediator  Dci  et  hominum,  Jésus  Christas1.  —  Marie 
est  intermédiaire  entre  Jésus  et  les  hommes.  —  Entre 
Marie  et  nous,  Dieu  veut  qu'il  y  ait  encore  d'autres 
intermédiaires.  Cela  se  comprend  :  Marie  est  Mère, 
c'est  vrai  ;  mais  aussi  elle  est  Reine,  et  comme  reine, 
elle  a  le  droit  d'avoir  des  ministres,  des  subordonnés, 
qui  lui  viennent  en  aide  dans  sa  grande  mission 
d'avocate  du  genre  humain.  Quels  sont  ces  mi- 
nisl  res  ?  Tous  les  anges  et  tous  les  saints.  Ce  n'est  pas 
par  pur  honneur  qu'elle  est  appelée  Reine  des  anges, 
Reine  de  tous  les  saints,  c'est  aussi  parce  qu'elle  s'en 
scrl  dans  son  ministère  de  salut  du  monde, 

i.  1"  A'/*,  à  Timothêe,  n,  5. 
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A  nous  donc,  si  nous  comprenons  la  grandeur  de 
nos  besoins,  si  nous  saisissons  l'ordre  établi  par  Dieu, 
i  nous  sentons  la  pauvreté  de  nos  requêtes  et  la 
nécessité  où  nous  sommes  de  les  faire  appuyer  auprès 
de  Marie,  afin  qu'elle  les  reçoive  et  se  détermine  à 
les  présenter  à  Jésus,  qui  ne  refuse  rien  à  sa  Mère,  à 
nous  de  choisir  nous-mêmes,  parmi  les  anges  et  les 
saints,  nos  avocats  auprès  d'elle.  Ainsi  nous  ferons 
preuve  de  sagesse,  de  prévoyance,  d'habileté. 

II.  Recourez  d'abord  aux  Anges 

1.  Ce  sont  de  sublimes  intelligences,  créées  par 
Dieu  dans  la  lumière  surnaturelle,  appelées  par  lui, 
après  leur  épreuve,  à  former  sa  cour  d'honneur  dans 
le  ciel,  et  établies  pour  le  gouvernement  du  monde 
créé.  Ils  sont  donc  en  état  de  défendre  auprès  de 
lui,  nos  plus  chers  intérêts.  Si  vous  avez  une  foi 
vive  à  cette  grandeur,  à  cette  puissance  des  anges  et 
au  rôle  que  Dieu  leur  a  assigné  dans  l'œuvre  de  la 
Création,  vous  ne  manquerez  pas  d'honorer  et  d'in- 
voquer ces  esprits  célestes.  Avec  l'Église,  vous  célé- 
brerez leur  fête  (2  octobre);  avec  elle  vous  direz: 
Omnes  sancli  angeli  et  archangeli....  Omnes  sancti 
beatorum  spiriluum  ordines,  orale  pro  nobis. 

2.  Recourez  particulièrement  aux  anges  gardiens, 
l  surtout  au  vôtre. 

Quoi  de  plus  suave  que  ce  dogme  de  foi  chrétienne 

[ni  nous  apprend  qu'un  prince  du  ciel  a  été  détaché 

!c  la  cou]"  de  Dieu,  pour  veiller  sur  chacun  de  nous? 

i'ès  notre  plus  tendre  enfance,  jusqu'à  notre  dernier 

soupir,  il  est  à  côté  de  nous,  veille  sur  nous,  nous 
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protège,  nous  défend,  nous  conduit  avec  une  ex- 
trême sollicitude.  Que  d'efforts,  que  de  sages  conseils, 
que  de  saintes  inspirations  ! 

Ayez  une  grande  dévotion  à  votre  ange  gardien. 
Qu'elle  soit  formée  de  respect  pour  sa  dignité,  de  con- 
fiance en  sa  bienveillance,  de  reconnaissance  pour 
tous  ses  services,  surtout  de  recours  fréquent. 

Le  matin  et  le  soir,  dites-lui  la  prière  que  vous 
connaissez  :  Ange  de  Dieu,  qui  êtes  mon  gardien...  Invo- 
quez-le dans  vos  dangers,  dans  les  circonstances  ou 
solennelles  ou  difficiles  de  votre  vie...  Mettez-y  une 
certaine  intimité,  parlez-lui  familièrement  comme 
on  parle  à  un  ami. 

3.  Recourez  aussi  aux  anges  protecteurs  de  votre 
famille,  de  votre  communauté,  si  vous  menez  la  vie 
commune,  de  votre  paroisse,  de  votre  diocèse,  de 
votre  patrie.  La  croyance  traditionnelle  nous  en 
montre  partout.  Un  saint  évêque  ne  manquait  pas 
de  saluer  et  d'invoquer  les  anges  protecteurs  des  pa- 
roisses qu'il  abordait,  pour  y  donner  la  confimation. 

4.  Recourez  spécialement  à  saint  Michel.  —  Il  est  le 
chef  de  la  milice  céleste,  et,  comme  tel,  jouit  d'une 
puissance  particulière  contre  les  démons  et  d'un 
crédit  exceptionnel  auprès  de  Dieu.  Vous  en  com- 
prenez les  motifs.  Aussi  l'Église  l'invoque  comme  son 
protecteur.  Ouvrez  le  livre  de  sa  liturgie  et  voyez  le 
Confileor,  les  litanies  des  saints,  les  fêtes  de  saint 
Michel  ;  son  office  où  elle  lui  dit  :  Saint  Michel, 
défendez-nous  dans  le  combat;  les  prières  des  agoni- 
sants où  elle  dit:  Que  saint  Michel  reçoive  cette  âme;  la 
messe  des   morls  où   elle  dit  encore  :  Que  le  porte- 
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êtendard  saint  Michel  présente  ces  âmes  à   la  sainte 

lumière.  C'est  ce  qui  nous  explique  la  popularité  de  son 

culte,  ses  confréries,  les  pèlerinages  à  ses  sanctuaires. 

Laissez-moi  ajouter    un    motif  spécial.   N'oubliei 

-  que.  puisque  vous  travaillez  à  votre  sanctifica- 
tion, le  démon  vous  voue  une  haine  exceptionnelle, et 

cherche  a  vous  ten  pièges  toujours  plus  per- 

fides. Si  vous  savez  vous  en  rendre  bien  compte,  vous 
comprendrez  que  la  protection  de  ce  grand  Ar- 
change n'est  point  trop  pour  vous  prémunir  contre 
tant  de  dangers. 

J'ajoute  encore  un  autre  motif  particulier  à  notre 
époque.  Il  y  a  beaucoup  de  sa  ta  nique  dans  cette 
_  rre  au  ciel  qui  se  lait  de  nos  jours.  Les  hommes 
ne  sont,  par  eux-mêmes,  ni  si  méchants,  ni  si  impies. 
Le  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  le  monde  ne  s'ex- 
plique bien  que  par  l'intervention  des  démons, 
librement  déchaînés  et  maîtres  de  beaucoup  d'âmes. 
Les  démons  parcourent  librement  le  monde,  disait 
Pie  IX.  Léon  XIII  nous  fait  dire  la  même  chose  dans 
.  -  prières  qui  suivent  la  messe  basse. 

C'est  donc  une  excellente  stratégie  que  de  con- 
courir à  affaiblir  les  démons.  Or.  rien  déplus  efficace 
que  de  faire  intervenir  saint  Michel.  C'est  ce  que 
l'on  commence  à  comprendre,  témoin  la  restauration 
de  l'ancien  pèlerinage  de  Saint-Michel,  témoin  la  ré- 
surrection de  diverses  dévotions  à  ce  saint  Archange. 

Associez-vous  à  ce  mouvement,  vraiment  provi- 
dentiel. Priez  saint  Michel  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  surtout  des  hommes,  généralement  es- 
claves du  respect  humain. 
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III.  Recourez  aussi  aux  Saints 

Dieu  nous  les  a  donnés  comme  modèles  de  vie 
chrétienne,  comme  compagnons  de  notre  pèlerinage 
et  surtout,  comme  protecteurs  auprès  de  son  trône. 
1 /histoire  de  tous  les  siècles  nous  les  montre 
comme  les  amis  de  leurs  frères  de  la  terre,  toujours 
soucieux  de  leurs  intérêts  et  toujours  empressés  à 
les  secourir.  D'autre  part,  elle  nous  montre  leur 
culte  populaire  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les 
contrées  du  monde.  Que  de  sanctuaires  sont  là 
debout  pour  nous  l'attester!  Que  de  pèlerinages,  que 
de  concours  de  foules  pieuses  et  confiantes  nous  le 
proclament  hautement  ! 

Or,  parmi  les  saints,  il  y  en  a  qui  réclament  plus 
particulièrement  notre  dévotion  :  c'est  saint  Joseph, 
ce  sont  nos  saints  patrons,  ce  sont  les  saints  Ajpôtres, 
et  aussi  ceux  pour  qui  nous  nous  sentons  quelque 
attrait.  —  Disons-en  un  mot  : 

Saint  Joseph.  — Tout  vous  engage  à  lui  vouer  un 
grand  culte  :  Son  éminente  sainteté,  l'Écriture 
l'appelle  un  Homme  juste  :  Joseph  vir  juslas1  ;  — 
son  incomparable  chasteté  ;  —  sa  dignité  unique 
d'Époux  de  la  Vierge  des  vierges,  de  Père  nourricier 
du  Sauveur,  de  Patron  de  l'Église  universelle  ;  — 
son  crédit  auprès  de  Dieu;  sainte  Thérèse  engage 
ceux  qui  peuvent  en  douter  à  recourir  à  ce  grand 
saint,  afin  de  s'en  mieux  assurer;  —  l'exemple  de 
tous  ceux  qui  ont  à  eœur  leur  salut,  leur  sanctifica- 
tion et  la  sanctification  du  prochain     «*  ip<?  orâces 

i.  S.  Matthieu,  i,  19. 
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de  toutes  sortes  obtenues  par  son  intercession: 
grâces  de  vocation,  de  paix  de  conscience,  de  vie 
intérieure,  de  pureté,  de  ferveur,  de  perfection, 
de  sainie  cl  douce  mort;  grâces  temporelles  de  paix 
et  d'union  dans  les  familles,  de  délivrance  dans 
certains  embarras  pécuniaires,  de  triomphe  de 
l'innocence  calomniée.  L'Église  lui  applique  ces 
paroles:  Protector  est  omnium  speranlium  in  se.  Il  est 
le  protecteur  de  tous  ceux  qui  espèrent  en  lui*. 

Ayez  donc  une  dévotion  particulière  pour  saint 
Joseph.  Elle  est  le  complément  obligé  de  celles  de 
Jésus  et  de  Marie.  Jésus  et  Marie  pourraient-ils  vous 
voir  de  bon  œil  si  elle  vous  manquait?  Célébrez  ses 
fêtes,  son  mois  tout  entier,  invoquez-le  chaque  jour 
par  la  prière  que  vous  connaissez  :  0  saint  Joseph, 
Père  et  Protecteur  des  vierges...  Recourez  à  lui,  par 
quelque  neuvaine,  dans  les  circonstances  impor- 
tantes de  votre  vie. 

Les  saints  patrons  soit  du  baptême,  soit  du  mois. — 
Choisissez  un  patron  spécial  pour  chaque  mois,  et 
joignez-le  à  vos  patrons  du  baptême.  C'est  un  pieux 
usage  qui  remonte  à  saint  François  Borgia.  —  Invo- 
quez ces  saints  chaque  jour,  invoquez-les  surtout  et 
honorez-les  an  jour  de  leur  fête.  Étudiez-les  et  appli- 
quez-vous à  les  imiter,  particulièrement  dans  la 
vertu  où  ils  ont  excellé. 

Les  saints  Apôtres.  —  Ils  ont  été  les  amis  intimes 
de  Nôtre-Seigneur,  ils  ont  planté  l'Église  dans  leur 
sang,  ils  ont,  dans  le  ciel,  une  place  d'honneur  et 
un  crédit  plus  grand  auprès  de  Notre- Seigneur,  sans 
doute  en   récompense  de  leurs  travaux  et  de  leur 

i.   Ecclésiastique,  u,  i3. 
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sainte  mort.  Nous  sommes  les  héritiers  et  les  conti- 
nuateurs de  leur  œuvre  sainte,  chacun  dans  notre 
sphère,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  leur 
protection  nous  sera  assurée  si  nous  savons  la  mé- 
riter. 

Enfin  certains  saints,  pour  qui  vous  sentez  quelque 
attrait  particulier.  —  Saint  Alphonse  était  plus  dévot 
à  sainte  Thérèse  ;  saint  François  de  Sales  aux  trois 
saints  François  qui  l'avaient  précédé  dans  la  voie  de 
la  sainteté;  saint  Léonard  de  Port-Maurice  s'était 
composé  une  litanie  de  saints  qu'il  récitait  chaque 
jour  ;  le  curé  d'Ars  avait  une  dévotion  spéciale  à 
sainte  Philomène  à  qui  son  humilité  renvoyait  les 
prodiges  qu'il  opérait  lui-même. 

Imitez  ces  saints,  et,  au  moment  marqué  par  vous, 
récitez  votre  petite  litanie. 


CXXXVI*  CONFÉRENCE 

Les  Oraisons  jaculatoires 
[.  Ce  qu'il  faut  entendre  par  la 

Ce  sont,  dit  saint  Augustin,  des  prières  très  courtes 
et  lancées,  pour  ainsi  dire,  à  la  dérobée,  pour  ra\ir. 
en  quelque  sorte,  à  Dieu  ses  grâces.  On  les  appelle 
jaculatoires, parce  qu'elles  ont  la  rapidité  delà  flèche 
et  vont  sûrement  ouvrir  le  cœur  de  Dieu. 

Elles  peuvent  se  faire  soit  mentalement,  soitvoca- 
lemcnt.  Tantôt,  elles  sont  une  exclamation  de  l'âme 
dictée  par  les  sentiments  qui  l'affectent  ;  tantôt,  elles 
sont  une  courte  sentence  familière  à  l'âme  et  qui  la 
résument  elle-même  tout  entière. 

II.  Leur  Excellence  et  leurs  Avantages 

i.  Leur  excellence  est  facile  à  comprendre.  D'abord, 
vu  le  peu  de  temps  qu'elles  réclament,  elles  ne 
laissent  aucune  place  aux  divagations,  aux  préoccupa- 
tions. Puis,  à  raison  :1c  la  véhémence  de  nos  senti- 
ments, elles  revotent  facilement  les  dispositions  que 
Dieu   requiert   dans  nos   prières  pour   les  exaucer 
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2.  Leur  puissance  est  incontestable.  Ce  sont,  d'après 
saint  Pierre  Damicn,  comme  des  voleurs  qui  enlèvent 
la  grâce  de  vive  force. 

3.  Elles  donnent  à  l'âme  une  énergie  incroyable 
dans  l'action.  Témoin  Judith,  qui  avant  de  trancher 
la  tête  à  llolophcrnc,  s'écrie  :  Seigneur,  aidez-moi  à 
l'heure  présente,  puis  accomplit  son  œuvre  sans 
trembler  aucunement1 . 

4.  Elles  dissipent  les  tristesses  de  l'âme,  comme  le 
Irait  de  lumière  dissipe  les  ténèbres,  comme  mi  peu 
de  vin  réjouit  le  cœur  et  rafraîchit  la  bouche  du  pè- 
lerin. Ces  paroles  sont  de  saint  François  de  Sales,  et 
chacun  a  pu  l'éprouver  fréquemment  pour  lui-même. 

5.  Elles  aident  puissamment  à  la  perfection.  C'est 
pourquoi  nous  en  parlons  à  cet  endroit  de  la  Vie  spi- 
rituelle, où  nous  nous  adressons  à  des  âmes  déjà 
aguerries  et  désireuses  de  faire  de  plus  grands  pro- 
grès. C'est  là,  dit  saint  François  de  Sales,  que  repose  la 
grande  œuvre  de  la  perfection.  Cela  se  comprend  fa- 
cilement, par  la  raison  que  la  pratique  dés  oraisons 
jaculatoires,  outre  les  grâces  qu'elle  obtient,  a  pour 
fruit  principal  la  douce  habitude  de  la  sainte  pré- 
sence de  Dieu.  Or.  personne  n'ignore  combien  une 
âme  habituée  à  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  est 
soigneuse  à  fuir  le  péché  et  à  bien  faire  tout  ce 
qu'elle  fait  pour  plaire  à  Dieu.  Aussi  les  Maîtres  de 
la  Vie  spirituelle,  les  directeurs  d'âmes  et  les  confes- 
seurs ne  cessent  de  recommander  la  pratique  des 
oraisons  jaculatoires  et  d'y  exercer,  sans  relâche» 
les  âmes  qui  leur  sont  confiées. 

1.  Judith,  xm,  7. 
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6.  Rien  n'est  plus  doux  et  plus  naturel. 
Citons  une  parole  de  saint  Augustin  :  Rien  ne  peut 
être  dit  plus    brièvement,   entendu  plus  joyeusement, 
compris  plus  grandement,  accompli  plus  fructueuse- 
ment. 

Ces  oraisons  sont  comme  un  rayon  de  miel,  comme 
une  douce  mélodie,  comme  un  écho  des  harmonies 
du  divin  séjour,  qui  vient  causer  à  l'âme  un  enivre- 
ment que  nulle  parole  humaine  ne  peut  exprimer. 
C'est  cette  nourriture  invisible  de  l'àme,  nourriture 
pleine  de  délices,  à  laquelle  faisait  allusion,  dans  son 
discours  à  Tobie,  l'ange  Raphaël,  et  qui  nous  est  com- 
mune avec  les  esprits  célestes2.  Avec  quelle  joie  et 
quel  bonheur,  toujours  nouveau,  saint  François 
d'Assise  répétait  à  satiété  son  aspiration  favorite  : 
Mon  Dieu  et  mon  tout  ! 

On  comprend  le  charme  et  la  douceur  de  ces 
oraisons,  si  on  songe  que  les  distractions  ne  peuvent 
les  corrompre,  que  l'âme  qui  les  produit  est  inac- 
cessible à  la  langueur  et  aux  inquiétudes  qui  accom- 
pagnent les  autres  prières,  à  l'union  intime  qui 
s'opère,  par  leur  moyen,  avec  Dieu,  enfin  à  l'effu- 
sion sûre  et  abondante  des  grâces  divines.  Les  sou- 
pirs montent  et  les  miracles  descendent3,  dit  encore 
saint  Augustin. 

Ces  oraisons  sont  aussi  naturelles  à  l'âme  que  la  res- 
piration à  notre  corps.  Si  chacun  savait  suivre  la  pente 
naturelle  à  son  cœur,  il  n'éprouverait  pas  un  sen- 
timent joyeux  ou  pénible,  sans  le  communiquer  aus- 

i.  Hoc  non  dici  brevius.  nec  audiri  laetius,  nec  intelligi 
grandius,  nec  >^i  fructuosius  potest (2?p.,  xli,  i).  —  2.  Tobie, 
mi.  Kj.  —  3.  Asccnduat  suspiria,  descendunt  miracula. 
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sitôt  à  Dieu  par  quelque  soupir,  par  quelque  oraison 
jaculatoire.  David  disait  à  la  vue  de  l'univers  :  0  Sei- 
gneur, 6  Maître,  que  votre  nom  est  admirable  dans 
toute  la  terre'  !  Saint  Augustin  disait  aussi:  Mon  Jieu, 
le  ciel  et  la  terre  et  toutes  les  créatures  me  crient  que 
je  dois  vous  aimer.  Un  saint  personnage,  passant  dans 
un  jardin,  touchait  de  son  bâton  les  plantes  et  les 
fleurs  et  leur  disait  :  Taisez-vous,  taisez-vous  !  vous 
me  reprochez  mon  ingratitude  pour  Dieu. 

III.  Leur  Facilité 

D'abord,  tout  le  monde  peut  en  produire.  Il  y  a  des 
prières  vocales  que  tous  ne  savent  pas  ;  l'oraison  n'est 
pas  à  la  portée  de  certaines  personnes  simples  et 
bornées  :  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  faire  au  moins 
quelques  oraisons  jaculatoires,  puisqu'il  suffit  de 
laisser  s'échapper  devant  Dieu  les  sentiments  de  notre 
cœur,  de  lui  confier  nos  joies,  nos  craintes,  nos 
tristesses,  nos  besoins,  nos  désirs.  Il  est  possible  à  la 
femme  qui  lient  son  fuseau  de  regarder  le  ciel,  avec 
le  coup  d'œil  de  l'âme;  le  voyageur,  l'ouvrier  dans  sa 
boutique,  le  serviteur  qui  va  à  la  provision,  celui  qui 
travaille  à  la  cuisine,  peuvent  préparer,  dans  leur 
cœur,  une  prière  vive  et  ardente. 

Puis,  il  n'y  a  ni  temps  ni  affaires  qui  soient  un 
obstacle  aux  oraisons  jaculatoires.  Outre  qu'elles  ucî 
prennent  aucun  temps  sur  nos  occupations,  qu'on 
peut  les  faire  tout  en  se  livrant  à  l'action,  tous  les 
temps  sont  aussi  propres,  aussi  favorables  ù  ce  saint 
exercice.  On  peut  en  faire,  dit  Fénelon,   non  scule- 

I.   PS.,    VJII,    3.    tO. 
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ment  en  carrosse,  mais  encore  en  s'habillant,  en  se 
coiffant,  même  en  mangeant  et  en  écoutant  les 
outres  parler. 

Inutile  d'ajouter  qu'on  peut  en  faire  en  tous  lieux. 
On  peut  en  faire,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  en  tra- 
versant la  place  publique,  au  milieu  d'une  réunion 
d'amis.  Le  Seigneur,  ajoutc-t-il,  ne  rougit  pas  des 
lieux,  il  ne  demande  qu'une  âme  pleine  de  fer- 
veur. 

Saint  François  de  Sales  résume  cette  facilité  par  ces 
paroles  tirées  de  son  Introduction  à  la  vie  dévote  : 
Cet  exercice  n'est  pas  malaisé,  car  il  se  peut  entre- 
lacer entre  toutes  nos  affaires  et  occupations  sans 
aucunement  les  incommoder1. 

IV.  Rien  n'est  plus  en  honneur  dans  le  Monde 

CHRÉTIEN 

Chez  les  Pères  des  déserts,  on  répétait  générale 
ment  et  habituellement  ces  paroles  de  David:  Deus, 
in  adjntoriuni  meum  intende;  Domine,  ad  adjuvandurr 
me  festina. 

Saint  Augustin  disait  familièrement  :  Deo  gratias. 

Saint  François  d'Assise  :  Mon  Dieu  et  mon  tout. 

Saint  Dominique:  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur 
la  terre,  et  que  désiré-je,  sinon  qu'il  s'enflamme? 

Sainte  Thérèse  :  Ou  souffrir,  ou  mourir. 

Saint  Léonard  de  Port-Maurice  :  Mon  Jésus,  miséri* 
corde  ! 

Saint  Ignace  de  Loyola:  Ad  majorem  Dei  gloriam. 

t.  a»  partie,  chap.  XIII. 

ME    SPIRITUELLE.   —  II. —  20. 
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Saint  Antoine  de  Padoue  :  O  glorieuse  Dame, 
élevée  au-dessus  des  astres.  O  gloriosa  Domina,  excelsa 
super  sidéra. 

L'Église  nous  y  exhorte  puissamment,  en  enrichis- 
sant d'abondantes  indulgences  un  grand  nombre 
d'oraisons  .jaculatoires.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  pour 
toutes,  cette  faveur  puisse  se  répéter,  comme  Ton  dit 
loties  quoties,  à  savoir  autant  de  fois  qu'on  les  récite 
durant  le  jour.  Il  faut  pour  cela  une  mention 
toute  spéciale.  Ainsi  l'a  déclaré  Rome  en  1899. 

Citons  quelques-unes  de  ces  courtes  prières  en- 
richies d'indulgences,  à  gagner  au  moins  une  fois  le 
:our. 

—  Mon  Jésus,  miséricorde  !  —  100  jours. 

—  Doux  cœur  de  Marie,  soyez  mon  salut  !  — 
3oo  jours. 

—  O  bon  saint  Joseph,  protégez-nous,  protégez  la 
sainte  Église  !  —  5o  jours. 

—  O  Père  éternel,  je  vous  offre  le  Sang  très  précieux 
de  Jésus-Christ,  en  expiation  de  mes  péchés  et  pour 
les  besoins  de  la  sainic  Église  !  —  100  jours. 

—  En  faisant  le  signe  de  la  croix  et  en  disant  :  In 
nomine  Patris,  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Amen.  — 
5o  jours. 

—  Bénie  soit  la  sainte  et  Immaculée-Conception  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  !  —  100  jours. 

—  Jésus,  Marie,  Joseph,  je  vous  donne  mon  cœur, 
mon  esprit  et  ma  vie  !  —  100  jours. 

Jésus,  Marie,  Joseph,. assistez-moi  dans  ma  dernière 
agonie!  —  100  jours. 

—  Jésus,  Marie,  Joseph,  faites  qu'en  paix  j'expire 
en  votre  sainte  compagnie  1  —  100  jours* 
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—  Jésus,  doux  et  humble  de  cœur,  rendez  mon 
:œur  semblable  au  vôtre!  —  3oo  jours. 

—  Cœur  sacré  de  Jésus,  ayez   pitié  de  nous  !  — 
(oo  jours. 

—  Cœur  immaculé  de  .Marie,  priez  pour  nous  I  — 
ioo  jours. 

—  Aimé  soit  partout  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  !  — 
ioo  jours. 

—  Jésus!  —  25  jours, 

—  Marie!  —  20  jours. 


Conclusions  pratiques 

1.  Choisissez  quelques  oraisons  jaculatoires,  selon 
vos  attraits  et  vos  besoins  personnels. 

2.  Variez-les  de  temps  en  temps,  pour  éviter  la 
routine  et  l'insensibilité,  soit  même  pour  vous  accom- 
moder à  la  sainte  liturgie,  à  l'esprit  de  l'Église, 
aux  misères  de  la  société,  ou  du  milieu  où  vous 
vivez. 

3.  Joignez -les  à  vos  oraisons  et  à  vos  actions  de 
grâces.  De  la  sorte,  vous  aurez  toujours  quelque 
chose  à  dire  à  Dieu. 

4.  Joignez-les  aussi  à  vos  occupations  domestiques, 
àvos  travaux. 

5.  Faites  de  temps  en  temps  votre  méditation  et 
votre  examen  particulier  sur  ce  sujet.  C'est  le  moyen 
de  ne  pas  vous  y  relâcher. 
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6.  Remarquez  dans  la  Vie  des  saints  ce  qu'ils  pra- 
tiquaient sur  ce  point,  et  essayez-vous  à  les  imiter. 

7.  Demandez  à  Dieu  la  grâce   d'y  être  toujours 
fidèlo**. 


CXXXVII*   COXFÉREACB 

Exercice  de  la  Présence  de  Di^u 

I.  Que  faut-il  extendre  par  la? 

Ce  n'est  aulrc  chose,  dit  Scaramelli,  que  la  p^  ce 
et  le  souvenir  qui  nous  rappellent  Dieu  en  tout 
temps,  en  tout  lieu  et  dans  toutes  nos  occupations, 
pour  diriger  vers  lui  les  affections  de  notre  cœur. 

Il  y  a  différentes  manières  de  pratiquer  cet  exer- 
cice. 

Pour  les  uns,  c'est  un  simple  acte  de  mémoire,  qui 
consiste  uniquement  à  se  dire  à  soi-même  :  Dieu 
est  ici,  Dieu  me  voit. 

C.'ux-ci  considèrent  d'une  façon  tout  intellec- 
tuelle la  présence  de  Dieu,  sans  aucune  forme  sen- 
sible. 

Ceux-là  se  voient  eux-mêmes  comme  plongés 
dans  l'immensité  de  Dieu,  ainsi  que  les  oiseaux  dans 
l'air  et  les  poissons  dans  l'eau. 

Il  y  en  a  qui  considèrent  Dieu  comme  un  maître 
suprême,  présent  parmi  ses  créatures,  les  suivant  du 
regard,  observant  et  notant  chacune  de  leurs  actions, 
afin  de  les  en  punir  ou  récompenser. 

11  y  en  a  qui  se  rendent  l'être  de  Dieu  comme 
sensiblement  présent  à  leurs  yeux,  h  l'imitation  de 
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Moïse,  dont  il  est  dit  que  l'Invisible,  il  savait  se  le 
rendre  visible.  Sous  quelle  forme?  l'Écriture  n'en  dit 
rien  ' . 

Il  y  en  a  qui  sentent  en  quelque  sorte  l'être  do 
Dieu  pénétrer  leur  être,  comme  l'eau  pénètre 
L'éponge,  comme  le  feu  pénètre  le  fer. 

D'aulrcs  enfin  se  représentent  par  l'imagination 
Notre-Seigncur,  revêtu  de  sa  chair  mortelle  cl 
voyageant  avec  eux  sur  le  chemin  de  la  vie,  comme 
avec  ses  Apôtres,  comme  avec  les  deux  disciples 
d'Emniaus.  Ils  l'écoulcnt,  et  ils  lui  parlent  familiè- 
rement. 

II.  Que  faut-il  en  penser? 

i.  C'est  rendre  à  Dieu  le  plus  grand  hommage,  en 
le  mettant  à  sa  place,  et  nous  à  la  nôtre.  Que  Dieu 
est  grand  et  que  nous  sommes  petits,  perdus  que 
nous  sommes  clans  son  immensité! 

2.  C'est  faire  de  notre  vie  un  ciel  anticipé.  Dieu 
avec  nous  et  nous  avec  Dieu,  n'est-ce  pas  déjà  le  ciel? 

3.  C'est  nous  mettre  dans  uncsoiie  d'impossibilité 
d'offenser  Dieu.  Qu'on  se  rappelle  Joseph  chez  Puti- 
phar,  Daniel  et  les  jeunes  Hébreux  à  Babylonc,  Su- 
zanne, Élcazar,  pratiquant  si  bien  l'exercice  de  la 
présence  de  Dieu. 

4*  C'est  faire  un  acte  de  foi  supérieur.  —  Saint 
Paul  loue  la  foi  des  anciens  Patriarches,  qui  avaient 
su  vivre  ainsi  avec  Dieu...  Enoch,  Psoé,  Abraham, 
Loth,  Élie... 

i.  Ép.  aux  Hébreux,  xi,  37. 
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5.  C'est,  du  même  coup,  pratiquer  un  grand 
nombre  d'autres  vertus:  espérance,  crainte  de  Dieu, 
tharité,  prudence,  justice,  force,  patience,  zèle, 
reconnaissance,  tempérance,  mortification... 

G.  C'est  s'ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  la 
grâce.  Dieu  ne  peut  rien  refuser  aux  âmes  qui 
marchent  familièrement  en  sa  présence.  Ne  sont-cc 
pas  ses  intimes? 

7.  C'est  amasser  des  montagnes  de  mérites.  On  le 
comprend,  après  ce  que  nous  venons  de  dire. 

S.  C'est  bâtir  sur  le  roc  l'édifice  de  la  plus  haute 
sanctification. 

9.  C'est  s'assurer  de  grands  et  rapides  progrès  spi- 
rituels. On  est  surpris  devoir  des  âmes,  parties  des 
bas-fonds  du  vice,  se  relever,  se  purifier,  et  puis  se 
mettre  en  route  pour  les  hauteurs  de  la  plus  admi- 
rable perfection.  Elles  vont,  elles  courent,  elles 
volent.  Tous  en  sont  ravis.  Qui  fait  cela?  Ces  seuls 
mots  :  Dieu  me  voit,  Dieu  le  rend  ;  Dominus  vidit, 
Dominas  reddit. 

10.  C'est  s'assurer  la  persévérance  dans  le  service 
de  Dieu.  Comment  nous  relâcher,  sous  l'œil  de  Dieu 
même  que  nous  voyons,  que  nous  entendons  nous 
encourager  et  nous  dire:  La  couronne  est  aux  braves, 
la  couronne  est  pour  vous? 

III.  Conclusions  pratiques 

1.  Rappelons-nous  souvent  la  recommandation 
que  Dieu  nous  fait  de  ce  saint  exercice,  dans  la  parole 
qu'il  adresse  à  Abraham:  Ambula  coram  me  et  esto 
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perfeclus.  Marche  en  ma  présence t  et  in  seras  par- 
fait*. 

2.  Le  matin,  formons  la  résolution  de  nous  rap- 
peler la  sainte  présence  de  Dieu  dans  le  cours  de  la 
journée,  —  renouvelons  celle  résolution  vers  le 
milieu  du  jour,  —  le  soir,  examinons-nous  sur  ce 
point  et  voyons  ce  qu'il  faut  penser  de  la  journée, 
sans  nous  décourager  pourtant. 

3.  Profitons  des  attraits  que  Dieu  nous  donne  sur 
ce  point.  Adoptons  une  méthode  qui  nous  sourie, 
mais  sans  contention  aucune.  Des  saints  voient  Dieu 
dans  les  créatures  ou  en  eux-mêmes,  comme  dans 
un  sanctuaire. 

4.  Profitons  aussi  des  secours  qui  sont  à  notre  dis- 
position, pour  nous  rappeler  celte  divine  présence  : 
l'horloge  qui  sonne  l'heure,  la  cloche  qui  annonce 
un  office,  un  exercice  qui  se  présente  à  faire,  un  cru- 
cifix, une  médaille,  une  image  qui  s'ofTrc  à  nos  re- 
gards. 

5.  Voyons  Dieu  dans  les  événements  heureux  el 
malheureux-,  à  l'exemple  de  Job  qui  attribue  à  Dieu 
tous  ses  malheurs  :  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit. 
Dieu  m'a  donné,  Dieu  m'a  ôtè' . 

G.  Faisons  un  usage  fréquent  des  oraisons  jacula- 
toires, qui  nous  apprennent  à  parler  familièrement 
avec  Dieu,  et,  parla  même,  habituellement. 

i.  Genèse,  xvn,  i.  —  a.  Job,  i,  ai. 
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